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PHILOSOPHIE NATURELLE. — Sur l’applicabilité probable, aux rayons ou 
courants cathodiques, du principe de la constance de la masse. Note 
de M. J. Boussinese. 


I. Une Note précédente (‘) a montré que, dans le mouvement vibratoire 
lumineux à l’intérieur d’un corps transparent, les molécules de celui-ci oppo- 
sent au mouvement une résistance, dont on tient compte en augmentant 
fictivement, de diverses manières, la masse de l’éther. Mais ce n’est pas 
seulement par ses vibrations que l’éther est en conflit avec la matière 
pondérable, c’est aussi dans toute translation des corps à travers l’espace. 

A la vérité, si l’on y assimilait l’éther à un liquide par fait, dont les parti- 
cules conserveraient leur volume (?) et auraient des vitesses relatives bien 


(*) Voir Le précédent numéro des Comptes rendus, t. 150, p. 1721. 

(2) Cette conservation presque rigoureuse des volumes de matière dans une foule 
de circonstances, comparativement aux déformations notables qu’y éprouvent ces 
volumes, voilà encore un fait d'expérience capital et simple, distinct des lois fonda- 
mentales, et qui devient des plus féconds en se combinant avec ces lois, comme les 
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continues, tout autour de chaque molécule pondérable assimilée elle-même 
à un solide immergé, la pression y éprouverait; en raison des grandes 
vitesses V, une modification spéciale, partout proportionnelle (sauf une 
partie uniforme) au carré V?, et dont,on n'avait pas à tenir compte dans le 
cas des petits mouvements où elle était de l’ordre des quantités non linéaires 
négligées (*); mais cette modification (y compris sa partie uniforme) ne 


géomètres physiciens l’ont, d’ailleurs, reconnu depuis longtemps, mais, peut être, pas 
encore assez. s 
C’est lui qui, par exemple, dans la question des petites oscillations d’un pendule au 
sein d’un fluide, entraîne, pour la ‘pression p du fluide, l'équation indéfinie A,p — 0 
des fonctions harmoniques et, par suite, d’une manière simple, pour ainsi dire 
immédiate, la formale de résistance de du Buat, dont la mise en compte dans le 
mouvement du pendule revient à un simple accroissement fictif de sa masse. On le 
voit, du reste, à la fin de la note ci-après. | 
(‘) En effet, quelle que soit, dans les conditions ainsi définies, la grandeur des 
vitesses relatives du fluide autour du solide (que nous supposerons immobile pour 
fixer les idées), les relations déterminant le potentiel + des vitesses sont toujours 
l'équation A, — o, complétée par la relation 4 — © spéciale à la surface du corps 
(dont dn désigne une normale infiniment petite tirée dans le fluide), relation expri- 
mant que le fluide y glisse sur le solide, et par les trois conditions 
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change pas la poussée totale du fluide sur le solide ; car elle est pareille, 
avec sens contraires, à l'arrière et à l'avant du corps. 

Seulement, il n'existe ni incompressibilité parfaite, mi fluidité parfaite, 
sans compter que les vitesses effectives deviennent tourbillonnantes et 
discontinues à l'aval d’un solide immergé. Et l’on conçoit que, d’une part, 


les frottements ou d'autres forces intérieures, d'autre part les condensa- 


tons ou dilatations cubiques, interviennent dans les quantités de matière 
d’un milieu résistant auxquelles un mobile, en se déplaçant dans ce milieu, 
communique des fractions déterminées de ses accélérations. Par suite, la 


- proportion suivant laquelle la masse à mouvoir sera augmentée par ces 


communications de mouvement, ou suivant laquelle l’inertie du mobile se 
trouvera accrue, doit bien dépendre, en général, de la vitesse de ce dernier 
par rapport au milieu. 

IT. En particulier, l'entraînement de l’éther libre par un corps qui s’y 
meut doit, ce semble, équivaloir à la communication de fractions déter- 
minées des accélérations de celui-ci, à des volumes d’éther d'autant plus 
grands que la vitesse du corpsest plus grande elle-même (‘ }. Or cela revient 
à dire que la résistance de l’éther produirait, sur le mobile, l'effet d’une 
surcharge d'inertie, ou d’une masse supplémentaire qui lui semblerait incor- 
porée, croissante avec sa propre vitesse. 


désignant par p' l'expression de p dans le cas des petites vitesses, 


2 de 
p=p'+ EL?) avec p'p(Xe+Xy +28 En 


. Les termes non linéaires y ajoutent seulement la partie proportionnelle à U? — V?, 
où — V? seul varie d’un point à l’autre, et qui ne donne rien dans l’impulsion totale du 
fluide sur lé solide, pour la raison indiquée dans le texte. 

Quant à la partie précédente p', qui exprime p dans le cas des petites vitesses, sa 
formule même montre qu’elle vérifie l'équation indéfinie A, p'— 0, avec les deux rela- 
tions spéciales, achevant de la déterminer, 

' 
BL xe EYE +27), 


15 PS à 
D #0 Ua el et = 
à la surface du corps, où +, 8, y désignent les cosinus directeurs de la normale dn. 
Ces relations lui assignent une expression de la forme p (XI, + YII, + Z IL), avec 
IL... IL, IL, indépendants de #, et font des trois composantes de l'impulsion totale du 
fluide sur le solide, dans un certain système d’axes principaux, trois quantités respec- 
tivement proportionnelles à pX, pY, pZ. 

(:) La justification de cette assertion, en tant que bien probable, sera donnée à la fin 
du n° V ci-après. 
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III. Il y a deux raisons pour que, dans les circonstances ordinaires, cet 
accroissement fictif de masse soit totalement insensible. 

La première consiste dans l’excessive petitesse, inim aginable, de la densité 
de l’éther libre, par rapport à celle des molécules pondérables, qu'il con- 
tourne, sans doute, individuellement durant leur passage ; en sorte que l’éther 
ambiant pourrait prendre toute la vitesse même de la molécule, sans réduire 
d’une manière appréciable la quantité de mouvement de celle-ci. Or, de 
plus, l'éther ambiant ainsi dérangé par la molécule se trouve, pour ainsi dire, 


réduit au minimum par l’excessive ténuité de ses éléments, parses divisibilrté 


et pénétrabilité presque infinies, permettant à ses points matériels directement 
heurtés par la molécule de s’écarter sans ébranler notablement leurs voisins. 
Aussi faudrait-il, peut-être, une matière pondérable presque aussi morcelée 
ou ténue que l’éther même, pour communiquer son mouvement à la totalité 
de l’éther qu’elle traverse. à 

IV. La seconde raison, la plus importante peut-être et certainement 
corrélative à cette pénétrabilité, consiste dans l’impossibilité où est l’éther, 
au moins sous sa densité normale, de transmettre les ondes à vibrations 
longitudinales, les condensations et dilatations cubiques. Cette mollesse 
infinie de l’éther, quand il s’agit de résister, entre certaines limites, au rap- 
prochement et à l'éloignement de ses couches, tient sans doute à ce que, 
malgré la ténuité incomparable de ses atomes ou points matériels, les plus 
proches d’entre eux sont à des distances les uns des autres excédant celles 
où s’exercent les plus énormes répulsions dont nous ayons connaissance, 
savoir ces répulsions interatomiques ou, chimiques qui, dans chaque molé- 


cule pondérable, maintiennent à quelque distance ses atomes, rapprochés 


par les attractions chimiques (affinité) s’exerçant à des distances un peu 
plus grandes, et conservent ainsi à la molécule un certain volume. 

Grâce à cette absence des fortes répulsions chimiques, les attractions 
chimiques ou interatomiques sont neutralisées surtout, dans l’éther à l’état 
naturel, par les répulsions physiques exercées de plus loin que les dimensions 
d’une molécule pondérable ordinaire et qui (avec les attractions physiques 
exercées de plus loin encore) constituent l’élasticité habituelle ou intermolé- 
culaire des corps. C’est ainsi que l’on peut se figurer cette poussière atomique 
qu'est l’éther, à la fois résistant aux très petits glissements mutuels de ses 


couches et indifférente à leurs petits rapprochements (‘), c’est-à-dire propre 
ROUE MONT ER 20 MEN SM Men ent 240 2t 4518 Der 
1 T2 à e « (2 r! #"] # (J 
() Voir, à ce sujet, les pages 37 et 38, 41 et 42 du Tome I de ma Théorie ana- 
lytique de la chaleur, mise en harmonie avec la Thermodynamique et avec la 
théorie mécanique de la lumière. 
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à transmettre les vibrations transversales de faible amplitude, à l’exclusion 
des vibrations longitudinales. 

Et l’on comprend, du même coup, l’inévitable TR en molécules 
éparses çà et là, de la matière dense; car une molécule dense dont le diamètre 
égalerait les distances auxquelles s’exercent Les fortes répulsions physiques, 
ferait explosion, sous le double effort de ces répulsions (entre ses atomes 
éloignés) et des répulsions chimiques (entre ses atomes proches), que ne 
pourraient pas compenser les attractions chimiques (exercées aux distances 
intermédiaires). 

V. On conçoit donc, par les deux raisons précédentes, que, même à des 
vitesses de l’ordre du dix-millième de celle de la lumière, comme est la 
vitesse de la Terre dans son orbite (produisant l'aberration) et comme sont 
les vitesses de presque tous les objets terrestres de nos expériences, sensible- 
ment entraînés par la Terre, les corps puissent n'éprouver, de la part de 
l’éther, aucune résistance appréciable. : 

Mais imaginons un courant de matière pondérable animé de vitesses 
beaucoup plus grandes encore que ces vitesses planétaires ou stellaires, et 
attribuons à sa matière une ténuité rappelant celle de l’éther. Alors les 
deux raisons d'extrême petitesse de la résistance disparaîtront à la fois ; car 
les particules d’un tel courant auront ensemble assez de surface pour 
atteindre la presque totalité de l’éther qu'il traverse; et, d’autre part, cet 
éther pourra être, à l’avant des particules, assez refoulé ou condensé pour 
acquérir, avec une densité sensible, les énormes répulsions chimiques 
entre ses atomes les plus proches et, par ‘suite, une résistance au courant 
croissante incomparablement plus vite que la première puissance de la vitesse. 

VI. Or tels sont justement les caractères que présentent, dans un tube 
de Crookes où l’on a fait un vide presque parfait, les rayons ou plutôt les 
courants dits cathodiques, composés de points deux mille fois environ moins 
massifs que l’atome d'hydrogène et dont la vitesse peut excéder, semble- 
t-il, jüsqu'aux 9 dixièmes de celle de la lumière (‘). Il n’y a donc pas heu 
d’être surpris que la résistance de l’éther y équivaille, pour ces points, à une 

surcharge d'inertie rendant leur masse apparente supérieure, même dans 
un très grand rapport, à leur masse réelle. 

Et si le courant est rendu courbe par le voisinage d’un aimant, dont l’in- 
fluence sur l’éther ambiant pourra être peu sensible, rien n’obligera l’éther 
entraîné, qui devra, dès lors, plus ou moins tendre à traverser le courant 
+ 

(1) Du moins dans le cas des rayons 6 du radium. 

C, R., 1910, 2 Semestre, (T. 151, N° 1.) 2 
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suivant une corde menée entre ses bords, à décrire des trajectoires ausst 710 
courbées que celles de la matière cathodique. C’est donc principalement | À 
suivant la tangente à celles-ci que se fera sentir l’inertie de cet éther entrainé 3 


Ca 
où 
[rR 


et que parattra s'accroitre la masse du courant, conformément aux faits para- 
doxaux constatés, qui ont porté tant de jeunes géomètres et physiciens à 
mettre en doute la généralité du principe de la constance de la masse (*). 


Peu veste à Da ja à Li ER UE 


GÉOGRAPHIE. — Sur l'exactitude probable des diverses évaluations 
de l'altitude du lac Tchad. Note de M. Cn. LaALLEMAND. 


Pour mesurer les altitudes au cours d’un voyage d'exploration, ‘on ne “55e 
dispose guère que d’une méthode, assez grossière il est vrai, mais la seule 
pratique : elle consiste à noter les pressions barométriques indiquées, soit 
par le baromètre anéroïde, soit, plus exactement, par la température d’ébul- 
lition de l’eau dans l’Aypsomètre. On calcule ensuite, par une formule connue, 
due à Laplace, les altitudes correspondantes. Mais cette formule suppose 
uñe certaine loi de répartition des températures et des densités de l’air le 
long de la verticale. Et, si les deux stations à comparer ne sont pas l’une au- 
dessus de l’autre, elle suppose aussi légalité, au même instant, des pres- 
sions qu'on pourrait observer, au même niveau, à l’aplomb des deux 
stations. | ; 

Ce sont deux conditions, hélas! rarement satisfaites. 

En vue d’atténuer l'effet des erreurs de ce chef, la Mission Tilho, qui 
vient d'explorer la région située entre le Niger et le Tchad, a opéré par 


échelons successifs, relativement courts, de 5o!® à 200" de longueur. Aux 


extrémités de chaque section, deux opérateurs, les capitaines Lauzanne et 
Vignon, observaient simultanément le baromètre, l’hypsomètre et aussi le 
psychromètre, pour avoir l’état hygrométrique et la température de l'air, 
qui interviennent aussi dans la formule de Laplace. 

Les observations se sont poursuivies, à l’aller et au retour, entre le Tchad 
et Cotonou, sur la côte. 


TR Re Ar an one er PE PE Get * Die TA. 


: ne -: à : ù 
(*) Mais que de complications semble pouvoir produire la condensation de l'éther, 

,»* 0 . , 4 
avec l'instabilité, et la tendance au morcellement en molécules très espacées, que doit 
y amener aussilôt, comme on a pu l’entrevoir ci-dessus, l'entrée en scène des répulsions 


chimiques ? Peut-être toutes les théories électromagnétiques trouvent-elles place dans 
les phénomènes en résultant. 
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Pour huit stations communes, on a de la sorte obtenu les dénivellations 
respectives ci-après : 


Différences de niveau Discordances 
| successivement obtenues entre l'aller 
Slations communes | et le retour 
aux à l’aller (A). au retour (R). (A) — (R). 
deux itinéaires a — em — a 
d'aller et-de retour. on ie ne Es 2 Bs 
COTON +. MUNEREN es sh m ir 
Kana uiy Ubu ke 12 9 av ?7 
Cham Puit nr AS 9 
UP CT OR RER 2e 9? 24e 
Ain ER en. RS 20h 4 
Mainé Soroua........ ph #E EN 
RD ea : ; : 
Tourbanguida ....... É : É KL 
Tehadeqane, ibn. ns E | 7 
Totaux 1.4 238 229 9 
s Es IN QN RRIE CRE, LR 
Moyenne ..... 239%, 9 


Entre deux déterminations isolées, faites à l'aller et au retour, les dis- 
cordances individuelles oscillent, on le voit, entre o" et 34". Calculée par 
la méthode classique des moindres carrés, l'erreur probable correspon- 
dante atteindrait environ 10" pour une détermination isolée et 20" pour 
la dénivellation moyenne, de 233,5, entre Cotonou et le Tchad. 

En tenant compte de la hauteur, environ 8, de la station initiale de 
Cotonou au-dessus du niveau moyen de la mer en ce point, on aurait dès 
lors, pour l'altitude du Tchad, à peu près 240", avec une incertitude 


_maxima de + 8o" et abstraction faite de l'erreur inconnue pouvant résulter 


d'un déficit systématique de pression, à niveau égal, dans la région du 
Tchad, par rapport à la côte. 

Si, d'autre part, comme l’a fait M. Chauveau, du Bureau central 
météorologique, on déduit uniquement l'altitude en question des pres- 
sions barométriques moyennes relevées, mois par mois, respectivement au 
Tchad et sur la côte, à Grand-Bassam et à Porto-Novo, on obtient des 
chiffrés qui oscillent entre un minimum de 240" à 250", pour le mois de 
décembre, celui de la plus haute pression moyenne (536%) et de la plus 
faible température moyenne (17°,5) ét un maximum de 334% à 338" pour 
le mois d’avril,-où règnent la plus basse moyenne barométrique (729"") 
et la moyenne thermique la plus élevée (31° à 32°). 

Le premier chiffre, 240", est très voisin de celui fourni par le chemi- 
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nement barométrique. Il paraît être aussi le moins affecté par l'erreur 
systématique, fort probable, due à la dépression locale résultant de l'appel 
d'air au-dessus des régions surchauffées du Tchad, pendant les mois d'été. 

Ce chiffre ne s’écarte pas non plus notablement des évaluations anté- 
rieures analogues, faites par d’autres visiteurs du Tchad : Nachtigal, 270"; 
Foureau, 260"; Lenfant, 330"; Moll-Tilho, 283%. 

Tout compte fait, comme l’a d’ailleurs admis la Mission Tilho, la cote 
de 240", en chiffres ronds, semble être la plus proche de la vérité. 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur la nature du produit désigné sous le nom 
de phosphore noir. Note de M. D. Gerxez. 

On désigne sous le nom de phosphore noir un produit signalé par le 
baron L.-J.-B. Thénard en 1812, qui a la singulière propriété de devenir 
subitement noir en se solidifiant et qui redevient incolore par la fusion. 
Comme Thénard, Blondlot l’obtint fortuitement en 1865 (‘). Avec une 
remarquable persévérance, il s’obstina à rechercher les circonstances de sa 
production et, en 1870, fit connaître qu’on l’obtient toujours en chauffant 
le phosphore avec une minime quantité de mercure. Il rectifia des assertions 
erronées présentées pour en expliquer la formation et, à la suite d’expé- 
riences très soignées, mais d’une interprétation insuffisante, il formula cette 
conclusion : que le phosphore noir pourrait être considéré comme une simple 
modification allotropique. Il ajouta mème : puisque le phosphore noir ne ren- 


ferme pas nécessairement de mercure, on doit en conclure que si ce métal est. 


indispensable à sa production, il me parait n'agir que par une sorte d'influence 
catalytique. Ainsi, après avoir très notablement éclairé la question, il y 
ramenait l’obscurité. 

Cependant, grâce à ses indications, chacun pouvait, à coup sûr, préparer 
du phosphore noir. Quelques années après (?), en indiquant, devant la 
Société française de Physique, un moyen pratique de réaliser la surfusion 
du phosphore ordinaire, j'ai montré que si le phosphore soumis à l’expé- 
rence a été au préalable chauffé à 7o° avec une petite quantité de mercure 
seul, ou additionné d’une goutte d'acide azotique, dès que le phosphore 
refroidi est en surfusion, le contact d’une parcelle minime de phosphore 


in Er ne Pour ms OU ol PRE NPA Toit Er 


(*) Comptes rendus, t. LX, 1865, p. 830, et t. LXX, 1870, p. 856. 
(?) Séances de la Société francaise de Physique, 28 novembre 1873. 
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ordinaire en provoque la solidification, en même temps que la transforma- 
ton en phosphore noir. 

Ce produit est-il, suivant l'hypothèse de Blondlot, une modification allo- 
tropique du phosphore? C’est peu probable : cette variété ne serait du reste 
nullement assimilable aux variétés diversement colorées du phosphore inso- 
luble dans le sulfure de carbone, car si l’on prélève en un quelconque des 
points de sa masse une parcelle, si petite qu’elle soit, elle provoque instan- 
tanément la solidification du phosphore incolore surfondu, tandis que les 
variétés colorées peuvent y être introduites en quantité quelconque sans le 
solidifier. à 

La présence du mercure ou d’un sel de mercure agissant sur le phosphore 
étant sûrement nécessaire à la production du phosphore noir, j'ai entrepris 
deux séries d'expériences pour découvrir leur mode d'action. 


l. Producüon du phosphore noir par l'action directe du mercure purtfie. 
— Je me suis servi de tubes de verre de 1°" de diamètre que j’étire à l’un 
des bouts, en tubes très minces de 5% à 10% de longueur et de 1% à 3mm 
de diamètre, fermés à leur extrémité. Avec des précautions dont on trou- 
vera le détail ailleurs, jy laisse tomber un globule de mercure, de l’eau 
distillée et du phosphore pur. Ce tube, étant maintenu verticalement dans 
un bain d’eau chaude, le phosphore fond et, par quelques secousses, vient 
sous l’eau au contact du globule de mercure. Après un séjour du tube 
prolongé pendant 10 minutes dans l’eau chaude, à température constante, 
je le retire rapidement et le plonge dans un bain à ro° et, ro minutes après, 
dans un autre bain à 22°. J’amorce, 10 minutes plus tard, la solidification 
du phosphore avec une longue aiguille qui a, au préalable, touché un mor- 
ceau de phosphore. La solidification se propage d’un bout à l’autre de la 
colonne de phosphore en une fraction de seconde. Je constate que la région 
en contact avec le globule de mercure est devenue noire sur une hauteur 
que je mesure. J’ai réalisé des séries d'expériences dont voici les principaux 
résultats : 

1° La hauteur initiale de la partie devenue noire est d’autant plus grande 


_que la température du bain est plus élevée et, pour obtenir des résultats 


facilement mesurables, il convient d'opérer vers 97°; 
L e e- A A 
2° Les opérations successives faites sur le même tube, dans les mêmes 


conditions, produisent des augmentations de hauteur de moins en moins 


grandes ; 
3 Après sept ou huit de ces opérations, les suivantes n'ajoutent à la 
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hauteur précédente qu’une quantité négligeable, elle a atteint son maximum ; 
4° Les opérations effectuées à des températures de plus en plus élevées 
produisent des hauteurs maxima plus grandes; es ER ; 
5° Il n’y a pas lieu d'élever la température initiale au delà de 150 ; Car | 
déjà, à cette température, il se produit une transformation partielle du À 
phosphore incolore en phosphore insoluble. | 
On peut conclure de ces résultats que le mercure se diffuse dans le phos- 
phore jusqu'à une hauteur où il se maintient pendant le refroidissement el 
qu’il manifeste sa présence au moment précis de la solidification, mais Le 
2 la hauteur à laquelle il parvient est limitée, dans des tubes étroits, où il n'y | 
a pas de mélange des couches superposées.. | “ s 
De là cette conséquence : qu’en faisant circuler un globule de mercure 
dans un tube capillaire contenant du phosphore fondu, on pourra trans- 
former en phosphore noir toute la région que le globule a parcourue. C’est 
ce que j'ai vérifié par expérience en employant des tubes coudés à angle 
droit, l’axe du tube étant vertical, l'autre partie, où se trouvait le globule 
de mercure, horizontale. Après quelques mouvements de va-et-vient du 
globule, je continuai l'expérience et, au moment de la solidification, la 
partie du phosphore qui avait été traversée par le mercure devenait subi- 
tement noire. 
. J'ai donné à l'expérience une autre forme en employant un tube capil- 
laire, contourné en plusieurs tours d’hélice, dans lequel j'ai pu à volonté 
transformer en phosphore noir successivement le contenu du premier tour, 
du second'et du troisième, sans que le phosphore de la partie cylindrique 
du tube où le mercure n’avait pas pénétré cessàt d’être incolore. ; 
- C'est donc bien la pénétration du mercure dans le phosphore qui déter-  * 
mine la formation du produit noir solidifié. Cependant le globule de mer- 
cure ne présente pas de diminution de volume appréciable, Se fait-il au 
moment de la solidification une séparation de mercure, ou de phosphure de 
mercure? Ces expériences ne nous renseignent pas à ce sujet. 


2. Action des sels de mercure sur le phosphore. — Pour l'étudier, j'emploie 
des tubes semblables à ceux des expériences précédentes. Je les remplis de 
phosphore sous une couche d’eau distillée et, les maintenant verticalement 
dans un bain d’eau à 97° environ, je laisse tomber, à l’aide d’un fil de vérre, 
une parcelle de la matière saline. J’ai opéré sur les sels suivants : chlorures 
mercureux et mercurique, bromure, iodure et c 


yanure mercuriques, azotates 
et sulfates mercureux et mercurique. | 


"1 
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Avec les sels très peu solubles dans l’eau, les chlorure et azotate mercu- 
reux, la parcelle saline, mise au contact de l’eau surnageant le phosphore, 
tombe immédiatement, à travers l’eau, à la surface du phosphore fondu et, 


au bout de quelques instants, y produit un anneau noir. Après un séjour de 


10 minutes, le tube étant refroidi puis solidifié, se trouve contenir du phos- 
phore noir à partir de l’anneau noir de la surface et jusqu'à une certaine 
profondeur. Lies expériences réitérées dans le même tube montrent que la 
couche de phosphore noir s’étend de plus en plus à chaque opération. 

On peut du reste facilement précipiter le résultat et transformer d’un 
seul coup toute la colonne de phosphore en produit d’un noir intense : il 
suffit, avec un fil de verre dont l’extrémité a été fondue en une petite boule, 
de mélanger la couche noire superficielle avec la couche inférieure. Elle y 
disparait dans le phosphore resté incolore, mais, après refroidissement, 
elle donne, à la solidification, du phosphore noir sur toute la longueur du 
tube. La couleur.noire est bien plus intense que celle qu’on observe dans 
les tubes où l’on à fait agir directement du mercure. De plus, si l’on opère 
dans un tube un peu large, et qu’on chauffe de nouveau le phosphore noir, 
on le voit fondre, en devenant incolore, dans la partie en contact avec la 
paroi, et laisser un cylindre noir intérieur, qui diminue lentement et dis- 
paraît sur place: c’est une vraie dissolution de la partie noire dans le 
milieu ambiant dont on surprend la phase. Voilà ce qu’on observe avec le 
chlorure et l’azotate mercureux. Ver Pi 

Avec les sels de mercure solubles dans l'eau, la parcelle saline que l’on veut mettre 


en contact avec le phosphore se dissout presque-entièrement dans l’eau qui le recouvre 
et, dans les premiers moments, on ne voit rien apparaître à la surface du phosphore, 


mais, peu à peu, le sel dissous agit sur lui et produit un anneau noirâtre, dont la teinte 


s’accentue de plus en plus et produit les mêmes effets que dans le cas des sels peu 
solubles. 


Quelle est la cause de ces effets? On connaît bien les propriétés réduc- 
trices du phosphore sur les sels métalliques et sûrement, dans le cas présent, 
il se fait du mercure; mais ce métal, dans l’état extrêmement divisé où 1l se 
trouve, ne s’unit-il pas au phosphore en formant une combinaison qui serait 
le véritable agent de formation du phosphore noir? Cest ce qu'il s'agissait 
d’élucider. 

Pour cela, j'ai fait réagir à 97° du phosphore pur en excès sur une certaine quantité 
de sels mercureux, en multipliant, par une vive agitation, les points de contact du 
phosphore fondu, avec ta poudre du sel en suspension dans l’eau. SE ET 

J'ai obtenu, après plusieurs heures, une masse liquide qui se solidifie en un corps 
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d’un noir intense, restant noir après fusion, mais dont une parcelle transformait, en 
phosphore noir, une masse plus de 500 fois plus grande de phosphore pur. Cette mas 
soumise à des lavages au sulfure de carbone, prolongés jusqu’à ce que l’évapo- 
ration du liquide filtré ne laissât plus de phosphore, fut lavée et séchée. Le résidu, 
comprimé à la presse, s’'échappa, en presque totalité, en gouttelettes de mercure, ne 
laissant qu’une très petite quantité d’un produit noir comme le noir de platine. Dans 
les expériences où la matière première était le calomel, ce produit chauffé dans un 


petit tube donna un anneau miroitant de mercure, laissant un très faible résidu blanc : 


qui, chauffé, devenait jaune, par refroidissement redevenait blanc -et complètement 
volatil : c'était du calomel non décomposé. Dans les expériences faites avec l’azotate 
mercureux, il y resta aussi après compression et séparation de gouttelettes de mer- 
cure un résidu noir, qui chauffé produisit, avec un anneau de mercure, des vapeurs 
nitreuses provenant d’un peu d’azotate mercureux non décomposé par le phosphore. 


Ce n’est donc par une combinaison de phosphore avec le mercure qui 
produit le phosphore noir. C’est du mercure ordinaire et, plus rapidement 
et plus efficacement, le mercure très divisé résultant de la réduction d’un 
sel de mercure par le phosphore, lequel dissout plus facilement le métal à 
cet état. : 

Voici, d’après cela, l'explication du phénomène : le phosphore fondu dis- 
sout le mercure, sa solution est incolore, refroidie la solution, saturée et 
même sursaturée de mercure, reste incolore aux basses températures ; mais 
lorsqu'on détermine la solidification du phosphore, comme le coefficient de 
solubilité des corps dans les substances fondues est très supérieur à celui 
qu'ils ont dans les mêmes substances solidifiées, le mercure abandonne le 
phosphore solidifié et le colore fortement en noir. Dans cette masse, le mer- 
cure étant très divisé, se dissout facilement sur place dans le phosphore, 
sitôt qu’on l’amène à l’état liquide, et le tout redevient incolore. 

Je démontrerai, dans une prochaine Communication, que la production 
du phosphore noir n’est pas un phénomène exceptionnel. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action du fer et de ses oxydes, au rouge, 
sur l’oxyde de carbone. Application à quelques données géologiques. 
Note de MM. Anmanp Gaurier et P. CLausmanx. 


On a précédemment établi qu’en réagissant au rouge sur l’oxyde de car- 

] 4 SE 
Sons l'hydrogène forme une quantité notable de méthane mélé d’un peu 
d’acide carbonique, d’eau et d’une trace de formol (*). Il était intéressant, 


Se nee NS RER NS PER AN ee EE aise 
(9) À. Gaurier, Comptes rendus, t. 150, p. 1566. 


4 
| 


di 
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tout particulièrement au point de vue du mécanisme des phénomènes géolo- 
giques, de savoir comment ce gaz CO, le seul peut-être qui soit apte à nous 
à à ge directement le carbone des profondeurs ignées, se comporte vis- 
à-vis du fer et de ses oxydes qui forment, comme on le sait, la partie métal- 
lique principale de la pyrosphère sur nelle reposent les couches rocheuses. 
Cette étude avait un autre intérêt. On sait que l’oxyde de carbone est le 
principal agent de réduction des minerais de fer dans les hauts fourneaux; 
l’action du fer, de ses oxydes sur l’oxyde du carbone, et réciproquement, 
intéresse grandement les métallurgistes; elle a été, en effet, principalement 
étudiée par eux. 
Il était enfin logique, au point de vue de la mécanique chimique, après 
avoir constaté l’action réductrice de l'hydrogène sur l’oxyde de carbone à 
haute température, de lui comparer celle que peut exercer le fer sur ce gaz 


dans les mêmes conditions. 


. Slammer observa le premier qu’au cours de la réduction des oxydes de 
fer par l’oxyde de carbone il se fait généralement un dépôt de charbon. 
Lothian Bell et Grünner remarquèrent l’un et l’autre, presque à la même 
époque (1869 à 1871), qu'’aussitôt que le fer mélé de ses oxydes rencontre 
l’oxyde de carbone au rouge sombre, et même avant le rouge, ils le réduisent 
en formant un dépôt de charbon ferrugineux (‘). Au rouge vif ce charbon 
disparaît en partie en donnant du carbure de fer. D’après Grünner une petite 
quantité d'oxygène, d’acide carbonique et d'oxyde de fer serait néces- 
saire pour amener cette réaction, ce que contesta P. Schützenberger. Nous 
avons voulu contrôler ces faits. 


Action du fer sur l’oxyde de carbone. — Un fil fin de clavecin formé de 
fer presque pur, a été superficiellement soumis au polissage, ensuite soi- 
gneusement décapé en le laissant séjourner dans de l’alcool légèrement 
chlorhydrique, puis lavé à grande eau, à l'alcool et à l’éther pur, enfin 
séché à 4o°. Sur un faisceau de ce fil pesant 328,096, on a fait passer à la 
température de 800° de l’oxyde de carbone pur. Au bout de 2 heures, on 
a constaté : 

Augmentation de poids du fer............. 0$,0371 
CO? produit en même temps.............. 08, 1229 


L'équation 
| nFe + 2 C0 = Fe?C + CO? 
D 
(1) Comptes rendus, t. LXXI, p. 431. 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) . 3 
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r 1 2 
demande pour le carbone fixé correspondant à of, 1229 de CO* apparu un 


accroissement de poids du fer de 05,0335 au lieu de 08,0371 qui a été trouvé. 


La petite différence en trop tient à ce qu’il se fait toujours, dans cette réac- 


tion, un peu de FeO, comme on le montrera plus loin. Remarquons qu'à 
cette température de 8on° le charbon disparaît dans le métal qu'il arr 
bure (!); seule l'extrémité la moins chaude du faisceau de fil de fer tourné 
du côté de l’arrivée du gaz CO était à peine teintée d’un gris bleuâtre. Tout 
le reste avait gardé l'éclat métallique. | 

D'autre part, nous avons fait passer, à 600°, de l’oxyde de carbone pur 
sur du fer réduit, par l'hydrogène, de son peroxyde (?). Le fer se recouvre 
presque aussitôt d’un dépôt charbonneux et il se dégage de l'acide car- 
bonique. Cette même constatation avait été déjà faite en 1892 par 
M. Güntz, mais elle est loin d’être aussi démonstrative que la précé- 
dente, au point de vue de l’origine de l’acide carbonique; en effet, le fer 
réduit contient, si l’on ne prend pas les précautions les plus minutieuses, 
une certaine quantité d'oxyde Fe’O* ou FeO suivant les températures de 
réduction. Ayant chauffé 245 de Fe?O* sec en poudre très fine durant 
13 heures, à 700°, dans un courant d'hydrogène pur, nous avons recueilli 
75,24 d’eau, au lieu de 86,1 que demande la théorie. Après ce temps et 
quoiqu’on renouvelât les surfaces, la réduction par l'hydrogène était 
devenue extrêmement lente. Le fer résiduel pesait 176,650 au lieu de 165,8 
qu'il eût pesé s'il eût été parfaitement réduit. C’est que, dans ces condi- 
tions, l’eau qui prend naissance tend à être décomposée par le protoxyde FeO 
déjà formé qui passe à l’état de Fe’ O0"; la réduction n’est donc jamais com- 
plète, à moins d’un très rapide courant d'hydrogène longtemps continué. 


Le mélange ainsi obtenu de fer réduit prépondérant et d’oxydes de fer | 


convenait particulièrement à l’étude de l’action simultanée de ces corps sur 
l’oxyde de carbone. Sur ce mélange porté à 650° dans un tube de porcelaine 
de Berlin, nous avons fait passer en 31 heures 22 litres d'oxyde de carbone 
(vol. calculé à o° et 760"), L’acide carbonique formé a pesé 115, 320. Le 
contenu de la nacelle avait foisonné et bouchait presque le tube. Il avait 
perdu tout aspect métallique, il était noir amorphe, comme charbonneux. 
Son poids avait augmenté de 56,17. Après la trentième heure, ce poids 
TE tr ru se hf corn en ps, DRE Al envi quel pie sf  Sinirer De) 

(") Entré en combinaison 0,11 de carbone pour 100. 

(?) Obtenu de Fe? O* précipité à chaud par l’ammoniaque du perchlorure en solution 


étendue. L’hydrate doit être lavé longtemps par ébullition avec de l’eau; il est très dif- 
ficile de le débarrasser à froid des dernières portions d’ammoniaque, 
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continuait à croître à peu près comme après la quinzième heure. La réaction 
paraît donc être continue. En effet, on a pris 1,8057 de cette matière char- 
bonneuse et on l’a chauffée 3 Routes encore à 650o° dans l’oxyde de carbone 
pur; l'augmentation de poids a été de 08,752; elle eñt été de 36,024 si l’on 
calcule pour la totalité de la masse primitive. C’est plus de 1£ de dépôt 
charbonneux qui se fût formé par heure. Ainsi, non seulement au contact 
du fer et de ses oxydes, l’oxyde de carbone Aion du carbone et donne de 
l'acide carbonique, mais cette réaction est continue et paraît même s’ac- 
célérer avec le dépôt de charbon. 

Si tout l'oxygène de l’oxyde de carbone correspondant à l'accroissement 
de poids du fer qui se carbure et du charbon qui se dépose, passait à l’état 


de CO*?, pour une augmentation de poids de 58,17 observée, nous aurions 


dû recueillir 185,96 de CO? au lieu de 116,32 trouvés. Une partie notable 
de l'oxygène (55,55 dans ce cas) disparaît donc fixé sur le charbon de la 
nacelle ou sur le fer. En effet, le contenu de la nacelle, entièrement attirable 
à l’aimant, est formé d’un charbon légèrement ferrugineux, de carbure de 
fer, d’un peu de protoxyde de fer FeO, d'oxyde magnétique Fe*0" 
insoluble dans les acides et d’une petite quantité d’un composé soluble à 
chaud dans la potasse. 

L’équation suivante, où le carbone qui s’est déposé dans la nacelle est 
simplement ici mentionné sans qu’on veuille faire, pour le moment, aucune 
hypothèse sur son état, combiné ou non, 


28CO + 3Fe — FeO#+ 12CO0?+ 16C, 


satisfait au poids de l'acide carbonique obtenu, à l'augmentation du poids 
de la nacelle et à la formation constatée de l’oxyde magnétique. 

Après ce traitement, par l’oxyde de carbone au rouge, du fer préalable- 
ment réduit, lorsque, comme c’estici le cas, le traitement a été suffisamment 
prolongé, il ne reste plus de métal à l’état libre dans la masse charbonneuse 
qui a remplacé le fer. En effet, au moyen d’un faible aimant, on peut 
séparer le produit formé en deux DA La principale, la A magné- 
tique, qui devrait contenir le fer libre, s'écrase facilement sous le pilon 
d’agate sans former de. lamelles te L’acide nitrique ordinaire, 
même additionné d’un peu d’eau, ne l'attaque pas à froid malgré son 
extrême division. Mélangée d’une solution de chlorure de magnésium et 
chauffée à l’air après addition d’une goutte de ferricyanure, cette poudre 
ne forme pas de bleu de Turnbull, Te que le fer réduit ou en limaille 
donne presque aussitôt ce bleu. Il n'y a donc pas de fer libre dans cette 


ce Vs MOTS RE + var PÉTER n£ sin JE 
. 
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poudre noire qu’attire l’aimant. Quant à la partie la moins magnétique, c’est 
un charbon très légèrement ferrugineux. 


F 1 : 
A. Action des acides étendus sur le produit de la carburation du Fes par 
BEA de carbone à 650°. — 0%,2753 de ce produit charbonneux addi- 


tionné à froid, dans le vide, d’acide sulfurique au dixième, a donné 76,0 04 
de gaz formé de : 


En volume. En poids. 
FORT CPE 69°", 13 GE 
GER SEEN LR TE G‘m°, 91 48,9 


absence complète de gaz non saturés, en particulier d’acétylène, de CO*, 
de CO, de SO?. L'acide avait dissous 0%, 1874 de fer. Le résidu charbon- 


neux énattaqué à froid par l'acide étendu pesait 08,0748. = 
L'hydrogène et le CH", s'étant formés dans le rapport en volumes de 10 ; 

we: 1, si l'on tient compte de ce fait et, d’autre part, de la quantité de fer | 
dissous ainsi que du poids de la matière attaquée, on arrive à l’équation 4 


Fet?2C + 12S0*H2= 12S0*Fe + CH*+10H? 


qui satisfait à toutes les conditions ci-dessus. 
Voici, en effet, les nombres calculés et trouvés : 


Calcul d’après 


{ l'équation. Trouvé. 
Re Ma US ee »,1874 | 0, 1874 

- Gdu Fe CS i..20 0,0034 (!) C(du CH*)... 0,0037 

(HS à Li 1 ar ARE ER 0,0045 k 0,0049 

Haas ins :. 6..040,0096 0,0062 


D'autre part, le résidu charbonneux inattaqué à froid dans le vide 
par SO'H°? étendu est, après dessiccation, séparable par un faible aimant en 
deux parties : l’une a, la moins magnétique, que l'acide nitrique n'oxyde 
que très difficilement, même à chaud, est constituée par un charbon très 
légèrement ferrugineux mêlé d'oxyde ferroso-ferrique Fe’ O* qui en forme 
la 10° partie environ. L'autre b, la plus magnétique, traitée à chaud, dans 
le vide, par SO'H? au dixième, a donné : 

A tr. PR 0,0478 / 


CARS oi ss 28041 TOONNOCHOE F4S) 
HA be men 6°n°,66 


Fe dissous 


(") Ce carbure de fer contient 1,73 pour 100 de carbone. On sait que les aciers con- 
tiennent de 0,6 à 2,0 pour 100 de Mbhae et-plus. 
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En outre l'odeur de ce gaz, très nettement pétrolique, y indique l’existence 
d’une faible quantité d'hydrocarbures eycliques. 

L'équation, suivante répond, dans ce: second cas, aux quantités de fer 
dissous, au poids du charbon uni au fer, charbon libéré par l'acide à l’état 
d’hydrocarbure, et aux rapports en volumes des gaz méthane et hydrogène 
recueillis : : 

FeiC + 4FeO + 9S0*H?= 9SO0*Fe.+ 6H + CH: + 4 H20 (1). 
6 vol 2.vol 
Enfin, le résidu charbonneux qui reste insoluble à chaud dans l’acide sul- 
furique dilué a donné à l’analyse élémentaire : 


Pour 100. 
RTE AE RIRES 0,1265 89,03 
RUE RCE PR PRE L EE Le Er ra 0,0104 7,92 
HOT OeNEQTT AM TE 0,0014 - 0,98 
Oxppère MIE -EIDIUE 0,0038 #07 
ROME TMS RÉAL 0,1421 100 ,00 


Abstraction faite d’un peu d'hydrogène (provenant sans doute d’une faible 
quantité d'hydrocarbures non volatils), ces chiffres répondent à un mé- 
lange de 89,0 de charbon avec 10,1 de Fe*O*. 

Il suit de ces constatations : 

1° Qu'en réagissant sur le fer au rouge, l’oxyde de carbone donne du 
charbon, et des carbures de fer à température suffisante, avec départ d’acide 
carbonique. Cette observation avait été déjà faite avant nous; 

2° Si le fer est mélangé de ses oxydes, il donne, au contact de l’oxyde de 
carbone, et dès le rouge naissant, en même temps que de l’acide carbo- 
nique et du charbon libre plusieurs carbures dont les plus probables sont 
Fe'?C (1,77 pour 100 de C) et Fe5C (4,11 pour 100 de C) (*), le premier 
plus facilement attaquable que le second par l’acide sulfurique étendu. 

3° En même temps que les carbures, le charbon et l’acide carbonique, 1l 
se fait, dans cette réaction, des oxydes ferreux et ferroso-ferrique et une 
petite quantité d’un corps soluble dans la potasse à chaud que nous nous 
proposons d'étudier. . pe 


(2) On remarquera que le fer dissous ieià chaud par SO*H? étendu ne pouvait être 
ni à l’état de fer libre, puisque cette matière avait été déjà traitée par SO*H® à froid; 
ni à l’état de Fe*O* qui ne se dissout pas ‘ans les acides étendus, ni à l’état de Fe20*, 
car la substance provenait de la réduction de cet oxyde par H, puis par CO. Ce fer 


dissous ne pouvait donc être qu'à l'état de carbure et de FcO. 


(2) On sait que la cémentile cristallisée répond à Fe*C. 


rs Lui 
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4° De l’action des acides étendus sur les carbures de fer ainsi produits 
résultent du gaz méthane et de l'hydrogène qui nous ont paru accompagnés 


d’une faible proportion de pétrolènes. ' 
5j Au contact d’une quantité finie de fer et de ses oxydes, la décom- 


position de l’oxyde de carbone au rouge avec production de charbon et 
d’acide carbonique est indéfinie. 


B. Action de la vapeur d’eau, au rouge, sur le produit brut de la carburation 
du fer par l'oxy de de carbone. — Il était intéressant de savoir si le gaz des ma- 


rais, et les pétrolènes peuvent prendre naissance au rouge par réaction de la - 


vapeur d’eau sur les carbures de fer résultant uniquement de l’action de 
l’oxyde de carbone sur le fer ou ses oxydes. En effet, ces conditions de forma- 
tion possible d'hydrocarbures sont certainement réalisées dans les profon- 
deurs du globe où se rencontrent à la fois, au rouge, le fer et ses oxydes, 
l'oxyde de carbone et l'acide carbonique, enfin la vapeur d’eau ou ses 
éléments. | 

Nous avons donc fait passer à diverses températures sur la matière brute 


_ résultant de l’action de l’oxyde de carbone sur le fer imparfaitement réduit, 
un courant de vapeur d’eau surchauffée. Les produits gazeux qui se forment 


ainsi ont présenté la composition suivante : 


A 500°-600°. : A 800°-900°. 
: RERRRS ER 98,23 23,17 
LH pop Er À 577 3,40 
COLE BE 0,00 65,10 


COS core 0,00 8,33 


pas de gaz absorbables par le brome à froid ; une trace de formol à 5oo°-600°. 


Nous voyons ici l’action oxydante de la vapeur d’eau commencer vers 700° 
ou 800° et produire de l’oxyde de carbone et de l'acide carbonique äux dépens 
du carbone accompagnant les carbures qui résultent de la carburation du fer 
ou de ses oxydes par CO. En même temps, et même avant 500°, ces carbures 
sont décomposés par la vapeur d'eau; il se fait du formène dont la quantité 
augmente avec la température. A 800°-900°, la proportion de ce corps 
arrive à 13 pour 100 du produit gazeux résultant de l’action au rouge de la 
vapeur d’eau sur les carbures de fer ainsi formés. Remarquons que cet 
hydrocarbure se forme ici dans les conditions mêmes où prennent naissance 
les gaz volcaniques qui l'amènent, en effet, jusqu’à la surface du sol. 

Nous pensons que les hautes pressions interviennent à leur tour dans la 
nature pour compléter ces réactions et produire, à partir de l’oxyde de 
carbone et de l’acide carbonique, les hydrocarbures cycliques des pétroles. 
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CHIMIE AGRICOLE, — Sur la production de la nicotine par la culture du tabac. 
Note de M. Tu. Scazæsie fils. 


.. La consommation de la nicotine pour la destruction des parasites des 
plantes et des animaux a pris, dans ces dernières années, un développement: 
considérable. La production de l’alcaloïde est ainsi devenue tout à fait 
insuffisante, ce qui est préjudiciable à l’agriculture en diverses régions. 

Actuellement cette production est limitée, parce que la nicotine du 
_ commerce n’est qu'un sous-produit de l’industrie du tabac. Pour échapper 
à une telle limitation, j’ai cru utile d'examiner si l’on pourrait cultiver le 
tabac avec bénéfice en visant spécialement à l’obtention de la nicotine. 

L’Administration des Manufactures de l’État a donné tout de suite son 
attention à la question. Elle a bien voulu accepter et faire exécuter sur une 
assez grande échelle le programme de recherches que je lui ai présenté. Ces 
recherches ont conduit à des résultats de divers ordres; plusieurs paraîtront 
peut-être offrir quelque intérêt au point de vue biologique et agricole. 

Les Tableaux figurant plus bas mettent en évidence la méthode suivie. 
Elle se trouve suffisamment justifiée, si l’on rappelle que le taux de nicotine 
du tabac dépend, en particulier, de la compacité des plantations et du 
nombre de feuilles laissées sur chaque pied, et qu’il dépend aussi de la 
variété cultivée, du climat et, dans une certaine mesure, des engrais mis en 
œuvre. 


Les cultures ont eu lieu en 1909, sous deux, climats bien différents, savoir dans 
l'Ille-et-Vilaine (variété Auriac) et dans le Lot (variété Nykerke); le tabac du Lot est 
le plus riche en nicotine qu'on produise en France. Chacune des parcelles sur 
lesquelles ont porté les expériences a eu une surface de 1 are. Des précautions minu- 
tieuses ont été prises en vue d'assurer la comparabilité des résultats d’une parcelle à 
l’autre. 


Toutes les parcelles Iont été plantées à raison de 10000 pieds à l’hectare ; 
les parcelles IE, à raison de 20000 pieds; les parcelles III, à raison de 40000; 
les parcelles IV, à raison de 80000 pieds. 

Des diverses conséquences qu’on peut tirer de ces résultats je ne relèverai 
que celles qui ont le plus spécialement trait à la production de la nicotine. 

Tant pour le tabac d’Ille-et-Vilaine que pour celui du Lot, le poids de 
nicotine élaboré à l’hectare a baissé considérablement lorsqu'on a laissé 
pousser sur la plante toutes les feuilles, sans écimage ni ébourgeonnement. 
Ïl y a donc un nombre de feuilles à rechercher, qui correspond au maximum 

 d’alcaloïde formé à l’hectare. 
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Pour le tabac d’Ille-et- Vilaine, ce nombre optimum a été de 6 et 12 feuilles 
avec 3004 de nitrate ajouté à l’hectare et plutôt de 6 feuilles avec 800% de 
nitrate. Pour le tabac du Lot, on l’a trouvé voisin de 6 feuilles et il y aurait 


lieu de se demander si en réalité il ne serait pas au-dessous. | À 

Dans les limites où elle a été étudiée, la compacité a moins influé que le ; : 
nombre de feuilles par pied sur le poids total de la nicotine produite à ; 
l’hectare. | 


L'action des fortes doses de nitrate de soude ne s’est pas manifestée 
comme devant, d’une façon générale, élever ce poids. 

Dans les cas les plus favorables qu’on ait rencontrés, on a eu comme 
maximum de nicotine à l’hectare 83*8 pour l’Ille-et-Vilaine ( 40000 pieds, 
6 feuilles) et 156*,7 pour le Lot (20000 pieds, 6 feuilles). D’après cela, 
les conditions de culture en usage ne sont pas profondément différentes des 
plus propices à la production de la nicotine et il n’y a pas beaucoup à espérer, 
au point de vue de l’accroissement de cette production, d’un changement 
plus ou moins marqué des errements en vigueur. 

Tels sont les principaux points qu’il y ait ici à mettre en lumière. 

Quant au résultat économique ressortant des essais, je dirai seulement 
qu'avec les prix actuels d’achat des tabacs et de vente de la nicotine, on ne 
peut pas songer à entreprendre en France la culture du tabac avec le seul 
but d'extraire de la plante la nicotine; dans le cas le plus avantageux au 
producteur d’alcaloïde, le prix de revient dépasserait encore de beaucoup 
le prix de vente. 

MM. Royer et Jehan pour les cultures, MM. Algrain et de Confévron 
pour les analyses, ont collaboré de la façon la plus utile aux recherches 
dont il vient d’être rendu compte. 


ZOOLOGIE. — Les Pycnogonides à cinq paires de pattes recueillis par 
la Mission antarctique Jean Charcot à bord du Pourquoi-Pas? Note 
de M. E.-L. Bouvier. 


Il est un groupe sur lequel les expéditions antarctiques ont jeté un 
renouveau véritable et donné des aperçus auxquels on ne s'attendait guère; 
c'est celui des animaux problématiques qui constituent, chez les Articulés, 
la classe des Pycnogonides, une classe longtemps quelque peu délaissée | 
dans les grands Ouvrages et mise de côté comme un reliquat dont les ori- 
gines se perdaient dans une brume épaisse. 


À ee , 
Jusqu’aux expéditions antarctiques les plus récentes, les Pycnogonides 
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étaient considérés comme des animaux à quatre paires de pattes, et rap- 
prochés (avec raison d’ailleurs) des Arachnides, mais ils présentaient de 
telles anomalies dans leur structure et paraissaient si bien fixés à la forme 
octopode qu’il ne semblait guère possible d'aborder leur histoire évolutive. 
Pourtant, dès 1834, un heureux zoologiste, Eights, avait très bien décrit 
et figuré (*), sous le nom de Decolopoda austrakis, un grand P yenogonide 
décapode capturé aux Shetlands du Sud; mais on avait si bien la coutume 
d’octroyer huit pattes seulement aux animaux du groupe que cette décou- 
verte passa inaperçue ou fut mise au compte des anomalies. 

Les zoologistes restaient donc fermement attachés à la classique idée 
ancienne, lorsqu'un des naturalistes de la Discovery, M. Hodgson, fit connaître 
coup sur coup (190/, 1905) deux espèces de Pycnogonides décapodes appar- 
tenant à des types fort différents l’un de l’autre : la première de ces espèces, 
absolument nouvelle, était le Pentanymphon antarcticum trouvé en abon- 
dance par la Discovery dans la baie Mac-Murdo, par 78° de latitude sud 
et 168° de longitude est; la seconde n’était autre que la Decolopoda aus- 
tralis Eights retrouvée aux Orcades du Sud par l'expédition antarctique 
écossaise. | 

Dès lors, 11 devenait évident que les Pycnogonides à dix pattes sont des 
formes nouvelles et que les animaux de cette classe ont subi au cours de 
leur histoire évolutive, comme la plupart des Articulés, une réduction dans 
le nombre de leurs appendices et par suite de leurs segments. Ces conclu- 
sions se trouvèrent fortifiées encore et, de ce fait, rendues inébranlables par 
les captures effectuées à bord du Français au cours de la première mission 
Jean Charcot; j'ai trouvé dans ces captures, en effet, le Pentanymphon antarc- 
ticum de M. Hodgson, et une Décolopode nouvelle remarquable par sa très 
grande taille, la Decolopoda antarctica Bouvier prise à Port-Charcot, par 
64° de longitude ouest et 65° de latitude sud, Entre temps, j'avais obtenu 


de M. Lahille un exemplaire de Decolopoda australis recueilli par les Argen- 


tins aux Orcades du Sud. 

Avec sa belle ardeur et son excellent matériel de pêche, la Mission du 
Pourquoi-Pas? a fait une ample récolte de Pycnogonides, tous merveilleu- 
sement récueillis et conservés par M. Gaïn, un jeune et dévoué naturaliste 
dont je ne saurais trop faire l'éloge. Mon intention n’est pas de donner un 
aperçu de ces richesses, je veux seulement faire un choix parmi ces der- 
nières et me borner aux plus précieuses, les Pycnogonides décapodes. 


(*) On trouvera dans mon Mémoire sur les Pycnogonides du « Français » les ren- 
séignements bibliographiques relatifs aux auteurs cités dans là présente Note, 
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La Mission a retrouvé les deux genres déjà connus dans ce groupe, 
c'est-à-dire les Decolopoda et les Pentanymphon. Les premiers semblent 
bien plus rares dans la zone antarctique extrème qu'aux Shetlands et aux 
Orcades; ils sont représentés simplement par un spécimen de Decolopoda 
australis Eighis, recueilli aux Shetlands; la grande espèce du Français, 
Decolopoda antarctica Bouvier, n’a pas été capturée. Par contre le Pertes 
nymphon antarcticum Hodgson se trouve en nombre parmi les matériaux 
recueillis; cette espèce, évidemment, est une des plus caractéristiques de la 
région, tant par son abondance que par son vaste champ géographique; 


elle est à coup sûr représentée dans toutes les mers qui entourent-le continent 


antarctique. Ainsi que l’avait observé déjà M. Hodgson, elle parait extré- 
mement variable. | 

Les Decolopoda se rangent dans la série des Colossendéides et les Pen- 
tanymphon dans celle fort éloignée des Nymphonides; une des plus belles 
découvertes du Pourquoi-Pas? aura été de faire connaître un*type nouveau 
de Pycnogonides décapodes et, par là, de jeter un jour éclatant sur l’évolu- 
tion du groupe, ; | | 

Cette forme nouvelle appartient à une famille que l’on considérait 
jusqu'ici comme l’aboutissant extrême de la classe, au contraire des Colos- 
sendeis et des Nymphon qui semblaient plutôt des types primitifs. Cette 
famille est celle des Pycnogonides dont les Pycnogonum étaient jusqu'ici les 
seuls représentants génériques. Dans les matériaux recueillis par M. Gain 
se trouvent trois représentants, un mâle ovigère et deux femelles, d’un 
magnifique Pycnogonide muni de cinq paires de pattes. Ce curieux animal 
présente d’ailleurs tous les caractères des Pycnogonum, à savoir des tégu- 
ments très coriaces, un corps robuste et noueux, des pattes fortes et relative- 
ment peu longues, des ovigères localisés chez le mâle et formés de neuf artides 
avec griffe terminale ; je n’ai pas besoin d'ajouter qu’il est dépourvu de ché- 
licères et de palpes, comme les vrais Pycnogonum. Il se distingue de ces 
derniers par la structure du tronc qui compte cinq segments munis chacun 
d’une paire de pattes et par un autre caractère primitif, la multiplicité des 
orifices sexuels. Ces derniers, chez les Pycnogonum, sont localisés sur le 
deuxième article coxal des pattes postérieures, tandis qu’on les observe sur 
les pattes des quatre dernières paires dans la forme qui nous occupe. Tel 
me semble être, du moins, le résultat des premières observations que j'ai pu 
faire sur ces orifices, qui sont fort petits dans les deux sexes et très difficiles à 


voir; ils m'ont paru situés sur une éminence obtuse qui occupe la face supé- 


rieure du deuxième article coxal, non loin de l'articulation de cet article 
avec le suivant, On sait d'ailleurs que les orifices sexuels des Pycnogonum 


\ 
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sont dorsaux ou subdorsaux dans la majorité des cas, sinon toujours, 
J ajoute que les œufs sont très petits et forment une masse spongieuse entre 
les ovigères du mâle; ce sont là encore des caractères de Pycnogonum. 

: Nous voilà donc en présence d’un nouveau type de Poenosanttes déca- 
podes, fort éloigné des deux autres; celui-ci appartient sans conteste à la 
famille des Pycnogonidés, et pour mettre en évidence ses affinités étroites 


+ avec les Pycnogonum, je l’appellerai Pentapycnon; la nouvelle espèce qu’il 
représente portera le nom de Pentapycnon Charcoti en l'honneur de l’explo- 


rateur entreprenant auquel nous sommes redevables de cette belle décou- 
verte. * 

Le Pentapycnon Charcot est une espèce d’assez grande taille où les 
femelles semblent plus petites que les mâles, ainsi qu’il résulte du Tableau 
suivant : 


Mâle. Femelle,. Femelle. 
: mm mm mu 
Longueur de la trompe........... 9 3,79 
Longueur du corps sans Aie 17 "6 
Longueur de l’abdomen.....,.... l 2,5 F5 
Longueur de la troisième patte.... 23 approx. 13 10 


La trompe est très caractéristique : forte et subeylindrique dans ses deux 
tiers basilaires ; elle se rétrécit ensuite notablement pour se dilater ensuite 
de nouveau près de la région buccale où elle forme trois grosses saillies 
obtuses, l’une dorsale, les deux autres latérales. Le céphalon est court, 
large, très peu étranglé en arrière; 1l porte dorsalement un tubercule 
oculaire obtus suivi d’une saillie beaucoup plus petite. Les segments du 
tronc sont très nettement articulés; sur leurs deux faces ils présentent un 
pli transverse qui est très développé dorsalement ou il porte en son milieu 
une grosse saillie obtuse. L’abdomen est articulé à sa base, épais, assez 
fortement dilaté en arrière et à peine relevé. Les prolongements latéraux 
du segment sont larges, plutôt courts et assez bien séparés; les pattes ne 
sont pas noueuses et manquent de griffes auxiliaires; leur fémur est assez 
fortement dilaté et un peu plus ue que. les tibias qui sont subégaux. 
Presque toutes les parties du corps sont chagrinées. 

Le mâle est d’un brun marron tirant sur le noir, les femelles ont une 
teinte jaune clair ou légèrement brune; ces trois exemplaires proviennent 
des Shetlands du Sud, où ils furent pris au chalut par 420" de profondeur 
(température du fond, + o°,3). 

Les Pycnogonum semblent fort rares dans fé mers australes où l’on n’en 
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connaît guère que deux espèces, le Pycnogonum magnirostre Mobius et le 
P. magéllanicum Hoëk. | 

Ces deux formes, à vrai dire, sont plutôt subantarctiques, car la pre- 
mière fut recueillie aux Kerguelen et la seconde dans les parages de 
Magellan; les expéditions antarctiques anglaise et écossaise n’ont pas trouvé 
de Pycnogonidés vrais. Les naturalistes du Pourquoi-Pas? ont été plus heu- 
reux : outre le très remarquable Pentapyenon Charcoti, ls ont capturé à 
Port-Lockroy, par 70", un Pycnogonum des plus normaux qui me semble 
bien différent des autres espèces déjà connues dans le même genre, et 
notamment des deux précédentes. Ce Pycnogonum est représenté par 
une femelle qui mesure, du bout de la trompe à celui de l’abdomen, 17°" 
de longueur; sa coloration est le brun jaunâtre sale, son corps est partout 
fortement chagriné, sauf au bout de la trompe qui se rétrécit un peu et 
régulièrement de la base au sommet; le tubercule oculaire se dilate en 
sphère, les segments du corps sont munis d’une forte saillie médiane 
subaiguë et les prolongements latéraux d’une saillie analogue mais plus 


obtuse; les deux articles basilaires des coxa portent quelques tubercules, : 


mais le reste des pattes n’est point noueux; l'abdomen cylindrique est obli- 
quement tronqué en arrière. | 

Il convient de désigner cette espèce sous le nom de Pycrogonum Gaini, 
afin de mettre en évidence les mérites de M. Gain, qui a fait de si belles 
récoltes à bord du Pourquoi-Pas?. La découverte de cette espèce est intéres- 
sante, car elle montre que tous les Pycnogonidés ont pu évoluer dans les 
mers antarctiques, par réduction dans le nombre de leurs segments et de 


leurs appendices : les Decolopoda y ont donné naissance aux Cofossendets,. 


les Pentanymphon aux Nymphon et les Pentapycnon aux Pycnogonum. 

Cette dérivation ne semble pas douteuse et, dès lors, il devient désormais 
impossible de considérer les Pycnogonum comme le terme de l’évolution 
des Pyenogonides, c'est-à-dire comme des Nymphonides qui auraient 
perdu chélicères et palpes en passant par les stades intermédiaires que nous 
offrent actuellement les Pallénidés, Phoxichitidiidés et Phoxichilidés. En 
faites Pycnogonides ont di se différencier de très bonne heure, alors qu'ils se 
trouvaient encore au stade primitif à cinq paires de pattes ; ce sont donc, par 
excellence, des bêtes archaïques, dont l’âge vénérable semble se manifester 
par des formes insolites et une grande lenteur dans les mouvements. 

Aïnsi, les divers Pycnogonides dérivent d’une forme décapode chez 
laquelle se sont produites toutes les modifications Caractéristiques du 
groupe, c'est-à-dire les rapports ‘relatifs et la disparition progressive des 
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appendices céphaliques et des ovigères. On peut maintenant y reconnaître 
trois séries à évolution indépendantes : les CoLossennéomorpuxs, les Nyw- 
PHONOMORPHES et les Prexoconomorpues. La première série se distingue par 
la contiguité des palpes et des ovigères ; elle débute par les Décolopoda, formes 
décapodes qui ont directement conduit aux Colossendeis par la perte des chéli- 
cères, La deuxième série commence parles Nymphonides qui ressemblentaux 
Décolopodes par leurs palpes et leurs chélicères bien développés; ses formes 
primitives décapodes sont les Pentanymphon ; par réduction progressive des 
chélicères, les Nymphonides ont vräisemblablement conduit aux Ammo- 
théidés, par réduction et disparition progressive des palpes et des chéli- 
cères aux Pallénidés, Phoxichilidiidés et Phoxichilidés, La troisième série 
se distingue des précédentes par la disparition totale des palpes et des ché- 
licères chez toutes ses formes, même décapodes, par un corps trapu, des 
téguments très coriaces et par la localisation des orifices sexuels sur les 
pattes postérieures dans les formes octopodes; cette série ne comprend 
qu’une famille, celle des Pycnogonidés, qui débute par les Pentapycnon 
décapodes pour aboutir directement aux Ryénogonurs octopodes, ; 

Je crois bien qu’à ces trois séries devra s’en ajouter une quatrième, celle 
des AscorayNeHomorpues, jadis proposée par M, Pocock, Cette série com- 
prend la famille des Eurycydidés qui se distingue de tous les autres Pycno- 
gonides par des palpes richement articulées (17 articles) et par la structure 
toute particulière de la trompe. On ne connaît pas encore de forme déca- 
pode dans cette série, mais les trouvailles récentes du Pourquoi-Pas? montrent 
que cette découverte n’est pas impossible. 

En résumé, il résulte dés fructueuses recherches effectuées jusqu'ici dans 
les mers antarctiques : 1° que certains Pycnogonides ont conservé dans ces 
mers leur forme primitive décapode; 2° que les diverses séries de la classe 
se sont différenciées de très bonne heure, alors qu’elles étaient encore au 
stade décapode; 3° que ces groupes ou séries sont au nombre de quatre, les 
Colossendéomorphes, les Nymphonomorphes, les Pycnogonomorphes et 
les Ascorhynchomorphes, cette dernière étant un peu douteuse parce qu’on 
n’y connaît pas encore la forme décapode,. 

Je dois faire observer que cette classification nouvelle justifie, en l’ampli- 
fiant et le modifiant, un groupement proposé jadis par M. Pocock et adopté 
depuis par M, Ray Po eher tous ses termes sont smpruntés à à M. Pocock, 
sauf celui de Colossendéomorphes proposé par M. Cole; c’est à tort, en effet, 
que M. Pocock rangeait les Colossendéidés D les Ascorhynchomorphes, 
mais il est vrai qu’à cette époque l'attention n’était pas attirée sur les Pyc- 
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nogonides décapodes, La classification des Pycnogonides, en Eurielaa, 
Cryptochelata et Achelata, établie par M. G.-O. Sars (1891) et généra- 
lement adoptée par les zoologistes, ne saurait plus s’appliquer à l’ensemble 
de la classe, mais elle convient parfaitement à la série complexe des Nym- 
phonomorphes, où les Nymphonidés, Pallénidés et Phoxichilidiüdés sont 
des Euchélates, les Ammothéidés des Cryptochélates et les Phoxichilidés 
des Achélates. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur la résorpuon des bacilles tuberculeux chez les Bovidés 
à la suite de l'injection des mélanges de sérum d'animaux hyperimmunisés et 
de bacilles cultivés en série sur bile de bœuf, Note (") de MM, A, CazmeTTE 
et OC, Guérin. | 


Les travaux des expérimentateurs qui depuis Behring se sont occupés de 
la vaccination des Bovidés contre la tuberculose, ont aboutiau mêmerésultat, 
à savoir que, par les méthodes les plus diverses, il était possible de conférer 
aux Bovidés une résistance plus ou moins marquée contre cette affection. 
Alors que, chez les témoins, une inoculation d’épreuve amène rapidement 
des lésions graves et souvent la mort, celte résistance se manifeste, chez 
les vaccinés, pendant un délai plus ou moins long, par l’absence de lésions 
macroscopiques ; mais elle n’aboutit jamais à la résorption rapide et inté- 
grale des bacilles d’épreuve. Il ne s’agit donc pas d’une véritable immunité, 
mais d’une simple tolérance de l’organisme vis-à-vis des bacilles tubercu- 
leux, lesquels, restant vivants et virulents dans les ganglions, constituent 
une menace permanente pour les animaux. Si l’on considère d’autre part 
que cette tolérance est, suivant les méthodes employées, toujours assez 
longue à acquérir (3 à 5 mois), il faut en conclure que la question de la 
vaccination des Bovidés contre la tuberculose n’est pas résolue. 

Ce défaut de résorption des bacilles tuberculeux dans l'organisme tient 
beaucoup plus à leur constitution même qu’à leur virulence, et nous avons 
la preuve de ce fait dans la difficulté qu'éprouvent les bacilles vaccins peu 
ou pas virulents à disparaître des ganglions thoraciques après une inocula- 
tion intraveineuse. 

Nos précédentes recherches avaient montré qu’on peut modifier les pro- 
priétés du bacille tuberculeux en le cultivant en série sur pomme de terre 
rss ne ue Peer Di one pe ihyeae bal (isvastétisnil If au 

(*) Recçue dans la séance du 27 juin 1910. 
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cuite dans la bile de bœuf pure, glycérinée à 5 pour 100, en présence d’un 
excès de ce liquide (!). Nous avons obtenu à l'heure actuelle (28° passage) 
un bacille bovin peu virulent pour les petits animaux d'expérience et qui 
est remarquablement bien toléré par les jeunes Bovidés. Ce bacille a perdu 
pour ces derniers toutes ses propriétés tuberculigènes. Il produit à grosse 
dose (100"£) et par inoculation intraveineuse, une maladie générale fébrile 
d’allure typhique (typhobacillose). Au bout d’un mois environ, la fièvre 
tombe et les animaux reprennent toutes les apparences de la santé, mais ils 
conservent cependant pendant longtemps des bacilles vivants dans leurs 
ganglions bronchiques. . 

À dose modérée (25%) et par voie intraveineuse, la culture du vingtième 
passage ne détermine chez la plupart des animaux qu’une légère atteinte de 
typhobacillose; chez quelques-uns seulement une hyperthérmie continue se 
manifeste du 15° au 25° jour, puis la défervescence arrive. Les veaux ainsi 
traités et éprouvés 30 jours après cette inoculation en même temps que des 
témoins, par l’injection intraveineuse de 38 de bacilles bovins très virulents 
(souche Nocard, dose produisant chez les témoins une tuberculose granu- 
lique aiguë) se montrent aussi tolérants vis-à-vis de ces bacilles que les 
animaux vaccinés suivant les méthodes déjà connues. Mais ils n’ont pas 
acquis la faculté de les résorber et leurs ganglions bronchiques en ren- 
ferment encore après 120 jours. 

Il faut cependant remarquer que leur tolérance est déjà manifeste 30 jours 
après l'unique inoculation de bacilles biliés, délai beaucoup plus court que 
celui nécessité par l'usage des autres méthodes pour obtenir le même 
résultat. 

Nous avons antérieurement rapporté l'observation d’une génisse hyperim- 
munisée à l’aide de bacilles biliés (?) qui nous avait fourni un sérum doué 
d’un pouvoir agglutinant tel qu’on n’en avait jamais obtenu de semblable. 
En étudiant les propriétés de ce sérum, nous avons pu nous convaincre que, 
mis en contact #7 vitro pendant 48 heures avec les bacilles cultivés sur-bile 
et finement émulsionnés, il hâte considérablement la résorpuon de ces 
bacilles dans l'organisme des Bovidés auxquels on injecte dans les veines, 
même à très haute dose, un tel mélange. | EL d | Be. 

En procédant ainsi, nous sommes parvenus à hyperimmuniser 16 bovins 
adultes qui, actuellement, reçoivent tous les mois 2008 de bacilles ayant 


(1) Comptes rendus, 28 décembre 1908, 2 novembre 1909. : 
(2) Comptes rendus, 2 novembre 1909. 


(SAS 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 
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effectué, en présence de bile, de moins en moins de passages et émulsionnés 


dans 50°" d’eau salée physiologique. A part une période de 5 à ro jours 


de violente hyperthermie qui débute immédiatement après l’inoculation, 
rien dans la santé des animaux ne laisse supposer qu'ils souffrent de ce 
régime. Le sérum des Bovidés les plus avancés en immunisation (deux 
d’entre eux ont déjà reçu 28,100 de bacilles biliés dans les veines) possède 
un pouvoir agglutinant extrêmement intense. Les émulsions de bacilles biliés 
(dont les témoins restent parfaitement homogènes) sont agglutinées en 


2 heures à l’étuve au taux de 5; après 15 heures, à la température ordi- 


naire, au taux de ——. 

Dans les mêmes conditions, le bacille bovin (souche Nocard) est agglu- 
tiné aux + et par le même sérum. | 

Il était tout indiqué de rechercher si, chez les Bovidés neufs, l’inoculation 
du mélange d’un tel sérum avec des bacilles biliés se montrerait capable 
d’accélérer la résorption ultérieure des bacilles virulents d’épreuve. Au lieu 
d’injecter dans les veines, comme nous l’avions fait précédemment, 25% de 
bacilles biliés émulsionnés dans l’eau salée physiologique, les bacilles étant 
préalablement préparés par un séjour de 48 heures à la température ordi- 
naire, dans une petite quantité de sérum chauffé à haut pouvoir agglutinant. 
Les génisses mises en expérience ont manifesté, dès la 36° heure après 
l’inoculation du mélange, une violente élévation de température (40°,5), 
bien que leur état général soit resté satisfaisant; cette période d’hyper- 
thermie a duré de 5 à 15 jours; puis, après quelques oscillations de tempé- 
rature du 15° au 25° jour, la santé est redevenue parfaite. Nous devons faire 
observer que cette réaction presque immédiate, provoquée par l’inoculation 
des bacilles sensibilisés par leur mélange avec le sérum agglutinant, a tou- 
jours fait défaut chez les témoins inoculés avec les bacilles sans sérum. 

30 jours après l’inoculation du mélange bacilles-sérum, nos animaux 
furent éprouvés par l'injection intraveineuse de 3"# de bacilles bovins 
(souche Nocard) provenant de la même culture que dans l'expérience pré- 
cédente, et abattus dans les mêmes délais (60, 90 et 120 jours). L’inocula- 
tion de leurs ganglions bronchiques et médiastinaux aux cobayes nous a 
fourni la preuve que les bacilles virulents se trouvaient déjà presque complè- 
tement résorbés au bout de 90 jours, et qu’ils l’étaient totalement après 
120 Jours, tandis que les animaux témoins qui avaient reçu les mêmes 
bacilles biliës sans sérum conservaient encore au delà de 120 jours, dans 


les due groupes ganglionnaires, des bacilles d’épreuve parfaitement 
virulents. 
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Voici la relation d’une de nos expériences : 


Trois génisses indemnes de tuberculose, âgées de 8 mois, recoivent le 3 décembre 1909 
en injection intraveineuse 258 de bacilles biliés du 20° passage finement émulsionnés 
et ayant séjourné pendant 48 heures à la température du laboratoire dans 8 de 
sérum agglutinant au 555%. À la suite de cette inoculation, elles manifestent, du 2° au 
10° jour, une hyperthermie continue (40°,5), puis tout rentre dans l’ordre. 30 jours 
après cette inoculation, elles sont éprouvées par l'injection intraveineuse de 38 de 
bacilles bovins virulents (souche Nocard). Les génisses manifestent une violente réac- 
tion thermique dans les 15 heures après cette injection. Abattues respectivement 60, 
90 et 120 jours après l'épreuve, elles sont trouvées indemmes de toute lésion tubercu- 
leuse. Le produit de trituration de leurs ganglions bronchiques et médiastinaux est 
inoculé chaque fois sous la peau de 8 cobayes. Pour la première génisse abattue au 
bout de 6o jours, les 8 cobayes sont porteurs au 30° jour de l’anédite spécifique. 

Pour la seconde, abattue au bout de 90 jours, 2 cobayes seulement montrent au 
4o®° jour leur ganglion inguinal, gros comme un grain de plomb, dur et roulant. Cette 
lésion est de nature tuberculeuse ; les 6 autres cobayes, sacrifiés au bout de 60 jours, 
étaient indemnes. 

Pour la troisième génisse, abattue au bout de 120 jours, aucun des 8 cobayes ne 
montre après 45 jours la moindre trace d’adénite inguinale. Ces cobayes restent par- 
faitement sains. 


Il nous paraît utile d’insister sur l’importance de ces résultats qui, pour 
la première fois, nous montrent la possibilité de faire résorber par l’orga- 
nisme, dans un temps relativement court (entre 90 et 120 jours), des 
bacilles bovins très virulents. Si nous considérons d’autre part que le sérum 
sube pour ces essais n’était agglutinant pour le bacille bilié qu’au taux 
de 4, alors que celui ct nous nous servons actuellement pour nos expé- 
riences, l’est au taux de += ; qu’en outre, nous avons reconnu l'avantage 
d'employer ce sérum à l’état frais, sans chauffage préalable, nous avons 
l'espoir de diminuer encore dans de notables proportions le délai imparti à 
l'organisme pour pouvoir résorber intégralement les bacilles virulents. 
C’est, croyons-nous, seulément à ce prix que la vaccination des Bovidés 
contre la tuberculose deviendra pratique et efficace. | 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’une Commis- 
sion qui sera chargée de présenter une liste de candidats à la place d” Associé 
étranger vacant par le décès de M. Robert Koch. 

Cette Commission, qui se réunira sous la présidence de M. le Président 


OLA mc a and . tuile (tas = 
! ' Ce 
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de l'Académie, doit comprendre trois Membres de la Division des Sciences 
mathématiques et trois Membres de la Division des Sciences physiques. 


MM. Darsoux, Granpinier, BaizLaub, pour les Sciences mathématiques ; 
MM. Pu. vax Tiecuem, Perrier, LAVERAN, pour les Sciences physiques, 
réunissent la majorité des suffrages. 


PRÉSENTATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste de 
deux candidats qui devra être présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique pour la chaire de Zoologie (Reptiles et Poissons ) du Muséum d’His- 
toire naturelle, vacante par suite de l’admission à la retraite de M. Vaillant. 


Pour la désignation du premier candidat, au premier tour de scrutin, le 
nombre des votants étant 48, 


Mshoule = obtient re 23 suffrages 
M, Pelleprin pr sr se 15 ROME 
M. Cligny dress Manu 8 » 
M. Leriche EP RRE RE 2 » 


La majorité absolue des suffrages n'ayant pas été obtenue, il est procédé 
à un second tour de scrutin, dans lequel, le nombre de votants étant 43, 


NL Roule 6blient. ee 22 suffrages 
MiPellepeininn tic ss 20 -. .» 
M. Cligny : Dhgr Jésrniee 5 » 


Pour la désignation du second candidat, au premier tour de scrutin, le 
nombre de votants étant 40, 


M. Pellegrin obtient. ....... 23 suffrages 
M. Cligny But en Ms kO* 
M. Leriche PARUS Sri 


Æn conséquence la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : 


En premiére: ligne 08. Mt M. Roue 
En seconde ligne ........... M. Perrecrin 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. E. Scnwæner soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
intitulé : Les phénomenes thermiques de l'atmosphère. 


(Commissaires : MM. Appell et Bouty.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente les Rapports préliminaires sur les 
travaux exécuiés dans l'Antarctique par la Mission commandée par M. le 
D' Cnarcor, de 1908 à 1910, imprimés par ordre de l’Académie. 


Le Comité D’INITIATIVE DE LA Souscriprion Grarp adresse à l’Académie 
un médaillon, reproduisant les traits de l’illustre naturaliste. 


= 


Sir Wicriam Ramsay, élu Associé étranger, adresse des remerciments à 
l’Académie. 


M. BLarwéemem adresse un Rapport sur les travaux qu'il a exécutés à 
l’aide de la subvention qui lui a été accordée sur le Fonds Bonaparte en 


1909. 


MM. HarTmann, Eomoxn Bauer et M. Mouux adressent des remerci- 
ments pour la subvention qui leur a été accordée sur le Fonds Bonaparte. 


M. le SecréraIRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


19 Manisrère De La Guerre. Direction pu SERVICE DE SanrTé. Archives de 


Médecine et de Pharmacie militaires. Tome LV. | 
»° Les n°3 et 4 (juillet-décembre 1909) du Bulletin de la Société histo- 


rique du VI arrondissement de Paris, qui contient un article intitulé : Les 


lions de l’Institut, par M. Numa Raruin. 
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30 Minisrère De L'AGRICULTURE. DIRECTION DE L'HYDRAULIQUE ET DES 
AMÉLIORATIONS ACTUELLES. SERVICE D'ÉTUDES DES GRANDES FORCES HYDRAU- 
LIQUES (RÉGION DES ÂLPES ). Études glaciologiques. Tyrol autrichien, massif 
des Grandes Rousses. (Présenté par M. Ch. Lallemand.) 

4° G. Errvrez, Résistance de l'air. (Présenté par M. Cailletet.) 
5o L. Brarnenen, L'amélioration des crûs d’Orges. (Présenté par 
M. Roux.) 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Étude de la variation de la longueur d'onde 
de la lumière solaire au bord du Soleil. Note de M. A. Peror, présentée 
par M. H. Deslandres. 


L'étude à l’aide du spectroscope de la rotation des diverses couches qui 
constituent l’atmosphère du Soleil est rendue très difficile par les pertur- 
bations qui se produisent fréquemment dans ces couches et altèrent la 
longueur d'onde des radiations absorbées, par suite soit de vitesses radiales, 
soit de vâriations de densité. Il est de ce fait indispensable pour ces études 
de prélever la ‘lumière d’une région parfaitement définie aussi petite que 
possible du disque solaire. Si la région qui fournit la lumière est en eflet 


une fraction notable du disque, la longueur d’onde mesurée sera une longueur . 


d'onde moyenne et les phénomènes particuliers dont elle peut être le siège 
seront en quelque sorte noyés dans l’ensemble. D’une manière générale, 
si la longueur d'onde varie très rapidement dans une direction, il sera avan- 


tageux d'isoler la partie étudiée à l’aide d’une fente perpendiculaire à cette. 


direction; il en sera ainsi le long de l'équateur ou des parallèles. 


L'appareil employé dans ces recherches se compose d’un disque de cuivre portant 
un quadrillage en millimètres sur lequel est projetée, à l’aide d’un miroir concave, une 
image solaire d'environ 36m» de diamètre. Au centre, un trou légèrement conique de 
3°» peut recevoir soit un diaphragme circulaire, soit une fente de ow",1 de largeur; 
une lentille auxiliaire projette sur un écran une image agrandie du disque de cuivre, 
sur laquelle on peut lire facilement la position du trou ou de la fente sur l’image so- 
laire; on peut, d'autre part, déplacer facilement cette image en agissant par une com- 
mande électrique sur le miroir du cœlostat. La lumière, reçue sur un premier objectif 
qui la rend convergente, traverse un étalon interférentiel de 5" de différence de 
marche ; un second objectif dont le foyer se trouve sur Ja fente d’un grand spectroscope 
projette sur celle-ci le système interférentiel dû à l'étalon; le spectroscope de 2",60 
de distance focale comprend un miroir concave et deux prismes en flint de 8°" sur 
12%, avec un dispositif de retour de rayons: Le miroir-objectif sert aussi de collimaz 
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teur et peut donner l’image du spectre sur une plaque photographique. Où obtient 
ainsi les phénomènes interférentiels décrits par MM. Fabry et Buisson. L'appareil, 
FR : È "+, LUE 
dont l’astigmatisme est presque nul (o"",5), donne pour la région du spectre utilisée 
(45004 à 46004) environ o",44 par Angstrôm, dispersion plus que suffisante pour ces 
recherches où la longueur d’onde est déduite du diamètre d’un anneau. Le comparateur 


dont je me suis servi pour l'étude des photographies est la lunette employée dans les 


recherches précédentes, donnant dans le plan du réticule une image du cliché à peine 
agrandie. | 


On sait, d’après les recherches de Halm, que les raies au bord du Soleil 
sont déplacées vers le rouge; Fabry et Buisson indiquent pour ce dépla- 
cement, dans le cas de certaines raies du fer, 0,007, correspondant en 
valeur relative à 1,4.10-°; cet effet est considéré comme dû à la pression; 
il pourrait s'expliquer aussi par un mouvement ascendant des vapeurs de la 
chromosphère; le mouvement descendant inverse de la matière n’étant pas 
décelable parce que celle-ci retomberait à l’état de pluie, suivant un méca- 
nisme analogue à celui qui entraine l’eau dans notre atmosphère. Je me 
suis proposé d’abord de chercher à décider entre ces deux hypothèses. 

S'il existe un mouvement ascendant, ce n’est pas un déplacement vers le 
rouge que l’on doit observer au bord du disque, mais un déplacement vers 
le violet pour les régions centrales; le long de l'Équateur le maximum de la 
vitesse radiale doit être constaté non pas au bord même, mais à une cer- 
taine distance, au point pour lequel la résultante de la vitesse ascendante et 
de la vitesse de rotation est dirigée vers l'observateur; la vitesse radiale le 
long de l’Équateur est représentée par une ellipse dont le grand axe est in- 
cliné sur la droite qui représente la composante due à la rotation; on doit 
donc dans cette hypothèse trouver une ellipse pour la courbe des vitesses 
radiales, ou encore pour celle qui donne la variation relative de la longueur 
d’onde par rapport au centre, &. Le long de la ligne Nord-Sud on doit 


trouver une ellipse rapportée à ses axes. 
Si au contraire la variation de longueur d’onde est due à un effet de 


densité ou de pression des vapeurs, cet effet doit être localisé au voisinage 
du bord. Un calcul simple montre que si l'épaisseur de la chromosphère 
est 3”, pour une image du Soleil de 36" de diamètre, on peut, à partir 
de 2" du bord, regarder la composition des couches absorbantes comme 
indépendante de la distance du point considéré au bord; l'épaisseur de 
chaque couche variant, mais les milieux traversés variant de profondeur de 
la même manière; c’est dire que l'effet doit être limité au voisinage immé- 
diat du bord, et la courbe de la variation relative des longueurs d’onde doit 


Re — + "HR PT TRES L.4 
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se réduire à une droite à partir de 2" du bord, tant pour l’Équateur que 
pour la ligne Nord-Sud. 

Ainsi que le montrent les figures 1 et 2, l’expérience indique nettement | 
que la première hypothèse est inexacte, la seconde seule étant à retenir. 1 
La variation de longueur d’onde au bord est donc un effet de pression ou de | 
densité. 
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La figure r montre que le jour où la photographie a été faite (20 juin 
1910), une perturbation existait probablement au voisinage du bord Ouest 
sur l'Équateur, et de fait les images obtenues avec le petit spectrohélio- 
graphe de l'Observatoire pour la raie K (couches moyennes) montrent en 
cette région des amorces de filaments; les perturbations de la couche 
moyenne s’accompagneraient de modifications de la couche renversante du 
fer; je me propose d’élucider ultérieurement ce point. 

I ne me semble y avoir que très peu de différence dans la finesse des 
anneaux fournis par le centre et par un point du bord quand la lumière est 
prélevée à l’aide d’une fente de o"®,1; la lumière est alors sensiblement 


Re 
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homogène pour tous les points de la fente; il n’en est plus de même avec un 
trou un peu large. i 


Enfin le déplacement vers le rouge mesuré est beaucoup plus grand que 
celui qu’indiquent Fabry et Buisson; cela tient sans doute à la même cause, 
jointe à la rapide décroissance de la luminosité du disque quand on s’ap- 


proche du bord; la variation © trouvée pour la raie 4625 (Fe) est de 


l’ordre de 4.10"°, au bord même. 


ASTRONOMIE. — Sur les phénomènes présentés par la comète de Halley 


aprés son passage devant le Soleil. Note (‘) de M. D. Ecinrmis, présentée 
par M. Bigourdan. 


L'aspect de la comète de Halley, après son passage sur le disque solaire, 
présenta successivement plusieurs phénomènes très intéressants. 


Le noyau s’est complètement déformé à plusieurs reprises et même s’est désagrégé 
en se dédoublant ; on y a observé plusieurs changements considérables, avec des mou- 
vements très rapides et des projections de matière à des hauteurs prodigieuses, dans 
des directions inaccoutumées. 

La queue qui, en s’approchant de la Terre, prenait, jusqu’au samedi matin 20 mai, 
des éclats de plus en plus faibles et des longueurs apparentes, naturellement de plus 
en plus grandes, s’est présentée sous aspect tout à fait différent. 

Sa luminosilé, non seulement a cessé de s’affaiblir, mais elle a pris, tout d’un coup, 
le samedi soir, une intensité très grande ; la queue n'avait plus l’aspect sombre pri- 
mitif, presque noir, comme si elle eût été composée de fumée, ou d’une matière non 
lumineuse ; elle est devenue éclatante et d'une coloration noire, presque blanche, 
très légèrement grisdtre. On l’apercevait bien ce soir-là à-l’œil nu, à travers une 
légère couche de nuages, avant même la disparition complète du crépuscule; cela 
aurait été impossible deux ou trois jours avant, lorsque, malgré le contraste d’un ciel 
bien noir, elle paraissait excessivement faible et sombre. 

Sa longueur aussi n’a plus présenté ces dimensions extraordinaires des derniers 
jours ; tandis que le matin du samedi 20 mai, l’extrémité de la queue, observée près 
de la Voie Lactée (2), avait une longueur apparente dépassant 145°, le soir de ce même 
jour (21 mai), soit quelques heures après sa rencontre avec notre planète ou, si celle- 
ci n’a pas effectivement eu lieu, après son passage de l’autre côté de la Terre (*), elle 
EE 

(*) Présentée dans la séance du 27 juin 1910. 

(?) Astronomische Nachrichten, n° k418. 

(3) La date de ce dernier phénomène peut être maintenant fixée définitivement aux 
environs du milieu de la journée de samedi 21 mai, l'apparition de la queue à l’Est, le 
samedi matin, étant bien vérifiée par une observation encore faite en Egypte. 


C. R., 1910, »* Semestre. (T. 151, N° 1.) ; 6 
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n'avait que 30° environ de longueur, soit presque le cinquième de sa grandeur du 


matin, 


Il est évident que la plus grande partie au moins de ce changement 


brusque de longueur de la queue de la comète est due à la variation de 
l'angle sous lequel elle a été successivement vue d’un côté et de l’autre dela 
Terre ; mais il n'est pas improbable non plus que le passage près de notre, 


planète l’ait désagrégée et raccourcie au moins un peu. 

De même, l'aspect de plus en plus sombre, présenté par la queue, suivant 
qu'elle s'approchait de la Terre, ainsi que l'accroissement d’éclat, observé 
après le passage s'expliquent, en effet, ex partie, comme le résultat naturel 
de la variation de l’angle, sous lequel elle s’est successivement présentée 
devant l'observateur. | 

Mais la plus grande partie de ce phénomène, ainsi que la grande augmen- 
tation subite de l'éclat de la queue ou plutôt cette transition brusque et si 


frappante, d’un aspect noir presque obscur à une luminosité éclatante 


presque blanche, est certainement due à l’éclairement de la lumière solaire ; 
en effet, pendant plusieurs jours avant le samedi soir, on voyait le côté de 
la queue, non directement éclairé par le Soleil, qui était tourné vers la Terre; 
c’est le contraire qui est arrivé tout de suite après le passage de la comète 
de l’autre côté de notre planète. Il s’ensuit donc que les matériaux dont la 
queue cométaire est composée sont {res peu lumineux ; ils ne peuvent presque 
se voir que par la lumiëre solaire qu'ils réfléchissent ; ils sont sombres, presque 
obscurs. Mais quelle devrait être la constitution de la queue pour que 


cette différence d'éclat soit si grande ? Il est évident que plus on s'éloigne 


de la constitution purement gazeuse plus cet éclairement, provenant des 
rayons solaires, est fort. Cette observation donne donc à croire que la cons- 
titution des queues cométaires ne serait pas purement gazeuse; c’est plutôt 
l'hypothèse d’une masse composée de gaz contenant des poussières solides 
qui en est confirmée. 

Nous allons décrire dans cette Note quelques-uns des phénomènes relatifs 
à l'aspect cométaire observés à Athènes, au moyen de notre équatorial 


Gautier (0",40) et à l'œil nu, avec le concours de notre aide M. Ali- 
bertis. 


Le 23 mai, 7"3o% à 10h, — Le noyau ne paraît pas nettement limité, d’ailleurs comme 
les jours précédents; son diamètre est de 10",5. On ne voit plus l'arc parabolique très 
brillant du contour de l’image singulière observée, le 20 mai au soir; la nébulosité 
de la chevelure est aussi invisible. Mais il faut noter que l'observation est faite à travers 
les nuages ; en tout cas, il est certain que la tête dela comète a complètement changé 
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depuis le soir du 20 mai; l’image de ce soir-là, avec un contour parabolique si bril- 
, nut 1e . . . . 
lant, n’a été vue ni Le soir du lendemain, 21 mai, non plus. 


Le 26 mai, 7*3o®. — Le ciel est très pur et l'on voit déjà le noyau dans la lunette; 
il est presque circulaire, moins brillant que le 20 mai et de coloration jaune blanchâtre. 
À 7:45", on voit la tête à l'œil nu ; elle paraît comme une étoile de deuxième grandeur, 
presque de même éclat que y Lion. A 8h le noyau mesure 4",6 de diamêtre ; à 930" 
il paraît presque quatre fois plus grand, soit de 15”, 2. Sa distance au sommet apparent 
à roh15m, est de 7'37",4; mais elle doit, effectivement, être encore plus grande, car 
la lumière de la Lune efface la partie la plus faible de la chevelure. La queue, vue à 
Pœil nu, vers 9h, a une longueur apparente de 4o° et une largeur à son extrémité de 6°; 
elle s'étend de quelques degrés au delà des » et © Lion, en s’étalant un peu de part et 
d'autre de ces deux étoiles. : 


Le 28 mai, vers g". — Le ciel est très pur, mais le noyau paraît très faible; il est 
circulaire et ne se sépare pas d’une manière nette de la nébulosité de la chevelure. La 
comèête paraît avoir considérablement diminué d'éclat. 


Le 31 mai, vers 8:30". — Noyau entouré d’une condensation assez lumineuse mais 
irrégulière, et plus intense du côté du sommet de la comète. Le noyau présente un 
aspect stellaire assez nettément limité ; il est beaucoup plus net que les jours précé- 
dents ; diamètre: 4,4. On voit sortir du noyau, à l'opposé du Soleil, dans la direction 
de l’axe de la queue, une aigrette très lumineuse ; elle est-plus brillante que le noyau 
même et se compose de plusieurs lignes droites divergentes, qui s'élèvent à une hau- 
teur d'environ 5o” sous forme d’éventail de 60° d'ouverture. La queue, vue à l’œil nu, 
a 20° sur 2° à son extrémité ; elle se termine à © Lion. L’éclat ée la tête, vu à l’œilnu, 
paraît un peu peu plus faible que celui d’une étoile de troisième grandeur. Les nuages 
ne nous ont pas permis de continuer l'observation. L'aspect et la direction de l’aigrette 
observée ce soir sont tout à fait inaccoutumés ; la matière cométaire, comme on sait, 
va d’abord, ordinairement, vers le Soleil, et ensuite, en rebroussant quelquefois 
chemin, elle marche vers la queue ; ici, au contraire, la matière émise par le noyau 
est projetée directement, ex lignes droites, ou plutôt, sous forme de fusées, à l’op- 
posé du Soleil, soit vers la queue. Le même soir, mais évidemment un peu plus tard, 
M. J. Comas Solà, à Barcelone (Comptes rendus, 6 juin, p. 1496), a remarqué, au lieu 
de notre aigrette, une bouffée très brillante à 1’ du noyau, placée aussi juste à l’opposé 
du Soleil et dans la même direction, celle de l’axe de la queue: c’est évidemment 
l’aigrette observée un peu plus tôt à Athènes, provenant de la projection de matière, 
au moins partiellement gazeuse, qui, dans l'intervalle de. une ou deux heures, s'est 
détachée du noyau prineipal avec une vitesse prodigieuse et s’est transformée com- 
plètement en se concentrant, pour former une bouffée d’abord et un noyau secondaire 
ensuite, tel qu’il fut observé par MM. Solà et Giacobini le 2 juin. Nous avons là l’évo- 
lution de la formation d'un noyau secondaire par un faisceau d'émissions nucléaires 
sous les yeux mêmes des observateurs ! 
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ASTRONOMIE. — Observations physiques de la comète de Halley. 
Note (‘) de M. Fr. Ixieuez, présentée par M. Bigourdan. 


Nous avons déjà fait connaître (?) les résultats des observations, tant 
visuelles que photographiques, du spectre de la comète faites à l’'Observa- 
toire de Madrid, avant le passage de l’astre devant le disque solaire. Nous 
rappellerons seulement que dans la plaque obtenue le 8 mai, on voit dans 
l'extrémité violette une faible impression, sur laquelle nous avons fait des 
réserves, tant parce que sa définition était mauvaise que parce qu'elle ne 


fut pas observable directement. 
Depuis la conjonction inférieure, nous avons fait de nouvelles observa- 


tions, dont nous allons résumer les résultats. 


Spectre. — Les 1°", 3 et 6 juin nous avons photographié le spectre avec le prisme 
de 20° d’angle réfringent, couvrant complètement les 0", 20 d'ouverture de l’équatorial 
photographique de Grubb. Les trois plaques ainsi obtenues montrent un spectre 
continu superposé à sept images monochromatiques bien perceptibles. Les trois pre- 
mières, en commençant par l'extrémité rouge, sont les trois déjà observées en mai. 
Les quatre autres n’ont été observées que depuis la conjonction inférieure de la comète; 
les deux premières sont faibles et les déux autres plus intenses; la dernière de celles-ci, 
qui se trouve à l'extrémité violette, au delà du spectre continu, coïncide exactement 
avec celle du 8 mai, non mesurée alors, à cause de l’incertitude qui planait sur sa 
réalité. 

La plaque du 1° juin présente, en outre, cette particularité que les trois bandes les 
moins réfrangibles y sont dédoublées, circonstance qui ne se présente pas dans les 
autres plaques. 


M. Jiménez, astronome, et M. Carrasco, aide, ont fait des observations 
visuelles avec le spectroscope à fente. | 


Ce qui d’abord frappa leur attention fut la coïncidence des spectres du noyau et de 
la queue, qui en mai étaient différents ; de plus, quoique assez intenses pour être bien 
observés, ils étaient sensiblement affaiblis, comparativement à ce qu'ils étaient lors 
des premières observations, avant la conjonction inférieure. On ne percevait directe- 
ment que les trois premières bandes; les quatre autres n'étaient pas suffisamment 
intenses pour être visibles directement. Les longueurs d'onde des bandes visibles 


RS Les nds D NT OR 


(!) Présentée dans la séance du 27 juin 1910. 
() Voir p. 1212 de ce Volume. 


nr 
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étaient, du côté rouge : le 27 mai, À 567, À 512 et À 472; le 30 mai, À 559; À 516 et 
k 492. ‘ 

La différence entre les longüeurs d'onde de la première bande, d’une date à l’autre, 
est due à la variation d'aspect de la bande même; le 27 elle était bien terminée par 
son extrémité rouge, et les mesures micrométriques étaient assez exactes, tandis que 
le 30, où la bande était moins intense, son côté rouge était diffus; c'est à cause de 
celte transformation que la position indiquée le 30 est celle de la région la plus intense 
de la bande, et non celle de son extrémité rouge, 


_ Les longueurs d'onde À 512 et À 516 de la bande verte correspondent toutes deux au 
bord rouge. 

Le 27 comme le 30, ce bord était bien défini, et les mesures pouvaient être faites 
assez exactement ; en conséquence, la différence des résultats répond à des variations 
réelles du spectre ; l’image verte a paru composée, mais ses raies ne se distinguaient 
pas suffisamment avec la dispersion employée ; les variations d'intensité des compo- 
santes sont peut-être la cause des changements observés. La troisième bande a donné 
toujours la même longueur d’onde À 472, et a conservé sa définition. 

Les longueurs d'onde des quatre autres images, perceptibles seulement dans les 
plaques photographiques, ont été déduites des mesures faites sur les plaques mêmes, 
en partant des valeurs assignées aux trois premières par l'observation directe. 

_ Les valeurs résultantes ont été À 437, À 425 et À 39r pour les images 4, 5 et 7 bien 
définies, et peu étendues ; l’image 6 est au contraire d’une forme allongée, s'étendant 
de À 399 à À 4o7. 

_ Quant au dédoublement des trois premières bandes, enregistré unique- 
ment sur la plaque du 1° juin; nous eûmes des doutes sur son interprétation; 
mais ayant été informés que quelques observateurs ont trouvé double le 
noyau de la comète au commencement de juin, nous croyons qu’à ce dédou- 
blement répond celui dés bandes spectrales. La circonstance que les trois 
premières bandes seules se sont dédoublées, et non les autres, indique une 
différence de constitution des deux noyaux. De plus, le noyau secondaire 
n’a point persisté, puisque les spectres photographiés les 3 et 6 juin ne pré- 
sentent pas de dédoublement; les sept images qu'ils contiennent sont 
simples. 

Queue. — Le développement et la constitution de la queue n’ont pas 
présenté, en général, de variations très accentuées; mais parfois il s’est 
présenté des détails dignes de fixer l'attention. Avant la conjonction supé- 
rieure, la queue était déliée, fine et courte; le 1°* mars elle avait à peine 
une longueur de 10’: | 

Dès les derniers jours d'avril, la queue se développa si rapidement que le 3 maï elle 


excédait 8° et dépassait la portion utilisable — du centre au bord — des plaques 
13 X 18 que nous avons employées avec un doublet de 6 pouces. 
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La queue est toujours formée extérieurement d'une couche paraboloïde de fines 
radiations linéaires, qui émergent du noyau et sont repoussées à l'opposé du Soleil. 
L'angle formé par les rayons extrêmes de cette couche est très ouvert au commence- 
ment de la formation de la queue, et depuis il se ferme de plus en plus jusqu'à se 
confondre sensiblement avec l’autre portion de l’appendice caudal. Cette portion est 
formée par des rayons qui semblent sortir de la première couche, et ce sont ceux qui, 
s'étendant à des distances énormes, forment la vraie queue. La couche extérieure 
n'arrive, dans aucune de nos plaques, à 2° de distance du noyau. 


La figure apparente de la queue peut être rattachée à deux types I et Il: 


Dans le premier, les longs rayons s'étendent en éventail très fermé et occupent 
complètement la largeur de la queue ; de multiples et fins rayons lumineux donnent à 
la queue l’aspect de fins cheveux entrelacés ; il y a quelquefois un rayon plus intense, 
qui se détache sur les autres, en parcourant toute la longueur de la queue, et présen- 
tant quelques ondulations de petite amplitude. Nous avons un bon exemple de ce 
détail dans la plaque du 5 mai. 

Le second type de queue présente la même couche extérieure que le premier, mais 
ses rayons sont plus serrés sur ceux de grande longueur; ces rayons-ci se divisent en 
deux portions formant un angle très aigu, et ne laissent pas de rayons perceptibles 
dans l'intérieur de l’angle. 


Le type I s’est conservé jusqu'au 6 mai; les jours suivants où nous avons 
eu beau ciel, avant la conjonction inférieure, la queue a toujours été du 
type IL. Depuis le passage devant le Soleil, la-queue est du type E. 

Entre le 6 et le 7 juin eut lieu la modification la plus notable enregistrée 
dans nos photographies. Le 6 juin la queue montre deux rayons principaux, 
l’un faible au Nord, l'autre plus intense au Sud; dans celui-ci, et à une 
distance de 70’ environ du noyau, il y a une inflexion brusque vers le Sud, 
et ensuite le rayon se prolonge en se courbant sensiblement. | 

Le 7 juin deux rayons principaux émergent aussi du noyau; celui du 
Nord, à la distance de 165’ environ du noyau, se déplace en laissant une 
cavité vide; le rayon austral s’évanouit avant d'arriver à ce point, et dans 
l’espace laissé libre par la déviation du rayon du Nord se loge une masse 
globulaire, prolongée par des rayons semblables au restant de la queue. 
Sans doute la forte déviation éprouvée le 6 par le rayon austral occasionna 
un étranglement, une rupture, et la matière ainsi détachée s'éloigne du 
noyau, affectant une forme qui rappelle celle de la comète : on dirait une 
petite comète détachée de la principale. 


Noyau. — De son côté, le noyau a eu des variations considérables que 
nous indiquerons plus tard. 
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ASTRONOMIE.— Observations de la comete de Halley et d'occultations d “étoiles, 
faites à l'Observatoire de Toulouse, à l’équatorial Brunner-Henry. Note de 
M. L. MonraxGeran», présentée par M. B. Baillaud. 


Positions de la comète. 


Nombre 
1910. A3. AÔ. de compar. *. 
Poor Braben mes. _r.27.10 410.264 10 210 I 
DAC LLE ie crioe t —1.46.26 — {4,.51,8 18:20 2 
DAT CE Le LL —1.11.86 + ‘6.52,3 18:20 3 
DOPRIMGNSE. 4h, Hahn +0.16.08 + LS It 12212 4 
HAPATEBHS à 2 ALRAAËL 5 +0.37.03 + 4.13,8 18:20 > 
Positions apparentes de la comète. 
Dates. Temps moyen  LIOp ACER Log. fact. 
1919." de Toulouse. CA parallaxe. ô. parallaxe. 
h s h m s 7 # 
Jn6%: 9. 40.35 10:13:30,39 2,008 +0.24.56,0 +0,782 
» EEE AE 10.18.28,89 1,998 —0..1.35,0 +0,9783 
DT T ee -0-950.48 10.30.41,17 1,603 —1. 8.56,1 +0,786 
PUMEG. EL 99248788 10.32. 3,84 1,613 —1.16.39,3 +0,788 
ASC S. 0: 24.40 10, 34-9010 T,60o1 —1.30.45,5 +0 ,788 
- Étoiles de comparaison. 
__ « moyenne, Réduction à moyenne, Réduction 
+ eu 1910,0. au jour. 1910,0. au jour. Autorités. 
h s 1 pe 7 
EN PP) 10.15. + +-0, 10 a 14:32,0 —2,h4 3035, Nicolaïeff, AG 
de 8,0 10.20.14,99 “+0,12 —o. 3.19,2 —2,4 3055, Nicolaïeff, AG 
#1 9,0 10.31:52,92  +O,II —1.10.45,7 —2,7 3090, Nicolaïeff, AG 
4h... 8,6: 10.31.47,66 <+o,r1o —1.18.29,8 —2,6 3089, Nicolaïeff, AG 
5.... 8,3 10.33.59,14 +o,0o8 —1.34.56,7 —2,6 3096, Nicolaïeff, AG 


Dans les derniers mois le temps, généralement couvert, a été très défavorable aux 
observations de la comète. 


Occultations d'étoiles par la Lune. 


Temps moyen de Toulouse, 


Dates. DR te 
x. Gr. 1910. Immersion. Émersion. 
LINE” s 
1676, Berlin B, AG..... 8,2 Avril 13 9-14.18,0 SE 
è Gr DANCE AIT. en. 8 5,7 Juin 18 10.09. 2,2 :12.15.20,7 
asiBalance,!larsg 5 2,9 Juin 18: 11.10.836,2  12.29.25,9 
2:0phiuchus,, Sas 437 Juin 20 9-28.51,3 
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Pour l'étoile 1676 Berlin B l'immersion a eu lieu au bord obscur; la Lune était 
illuminée par la lumière cendrée. L’éclat a diminué brusquement; puis, après quelques 
dixièmes de seconde, a repris un peu au moment de la disparition complète qui s’est 
produite à environ 9 brgmrg?, 7, , 

Pour les étoiles &, et «; Balance la disparition au bord obscur et la réapparition au 
bord éclairé ont été absolument soudaines. Il y a, pour l’émersion de &; Balance, une 
incertitude d'environ 1 seconde. Les images étaient très ondulantes. : 

Pour l'étoile o Ophiuchus l'immersion, ‘aré a été soudaine, a eu lieu au For 
RÉCEE 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations de la. Mécanique 
et du calcul des variations. Note de M. Sence Berxsrein, présentée 
par M. Emile Picard. 


1. Je me propose d'indiquer dans cette Note quelques propositions que j'ai 
obtenues en appliquant aux équations différentielles ordinaires les méthodes 
que j'ai développées dans mes travaux sur les équations aux dérivées 
partielles (*). 

Envisageons d’abord d’une façon générale un système de » équations 
différentielles de Lagrange 


dx; dx dx, 3 
a = h(en La) er !) QE ST) 


où tous les /; sont des Done. du second degré, au plus, par rapport à 
dx, dx, : : 
n° > ‘’" avec des coefficients analytiques par rapport aux coordon- 
nées Li, Tr, ..., &, et au temps £ (nous admettrons de plus que les singu- 
larités des coefficients sont indépendantes du temps). Cela posé, considérons 
deux domaines « et 8 simplement connexes et sans points singuliers de 
l’espace à n dimensions : « sera le domaine de départ, 6 le domaine d’ar- 
rivée. Convenons de prendre toujours comme instant initial { = o, et attri- 
buons aux domaines x et 8 les propriétés suivantes : 

1° Il est possible de réaliser un mouvement régulier (?) M qui amène au 
bout d’un temps fini un mobile partant du domaine « dans le domaine 8. 


UT RL RL PO Re LC ER PR D, le Li 
(*) Mathematische Ann., 1910, et Ann. de l'École Norm. Sup., 1910; Comptes 
rendus, 28 février 1910. 


(*). Le mouvement est régulier dans l'intervalle de temps 4, si pendant le Rene lo 
le mobile ne s'approche pas indéfiniment d’un point singulier. ..... 
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(Si les dornaines « et B ont une partie commune la condition est remplie 
d'elle-même.) 

2 Il est impossible de réaliser un mouvement infiniment voisin satisfai- 
sant exactement aux mêmes conditions aux limites. Cela étant : | 

* La condition nécessaire et suffisante pour qu'il existe toujours un mouve- 
ment régulier qui amène au bout d’un temps donné t LT, un mobike, partant 
d'un point donné du domaine «, en un point donné B du domaine B, est 
qu'aucun des mouvements s'efectuant entre le domaine « et le domaine 8 dont 
la durée est inférieure à T, ne puisse pénétrer dans des ré gions w suffisamment 
petites, maïs fixées d'avance, qui entourent les points AS des f;. De plus 
le nombre des mouvements possibles satisfaisant aux mêmes conditions aux 
limites est alors indépendant de la valeur de t(t LT.) et de la position de A 
et de B dans leurs domaines respectifs. 

2. Parmi les conséquences de ce théorème j'indiquerai pour le moment 
la suivante : 

Considérons lintégrale de Hamilton 


ve (H,+H) &, 
0 


: ' TES + dx dr: FO 42 
où H, est une forme quadratique définie positive de >, =, -.., =", dont 
les coeflicients ainsi que la fonction H sont des fonctions deæ,,æ,,...,æ,, 1, 


régulières pour toutes les valeurs réelles finies de ces variables. Sz 


H 
(Ha +ai+...+ æ?)1-0? 


œ& étant posili f, admet une limite inférieure, si l’on sait d’ailleurs qu'il ne peut 
pas exister deux mouvements infiniment voisins annulant la variation de l'in- 
tégrale de Hamilton et satisfaisant aux mêmes conditions aux limites, il existe 
toujours au moins un mouvement annulant la variation et réalisant les condi- 
tions aux limutes (du théorème général). 

3. Je veux encore examiner la “question simple de l'existence des extré- 
males, lorsqu'il s'agit de rendre minima l'intégrale 


; 
Il = [| fa, y; y'\dæ (y: > 0). 


Je ferai sur f les hypothèses suivantes : la fonction f est régulière pour 
toutes valeurs réelles finies de +, y, y’, elle a une limite inférieure; on sait, 


é 


C.R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 7 


5o: ACADÉMIE : DES : SCIENCES. : : 


(y 


de plus, qu'il n existe pas d’extrémalés.infiniment voisines réndant FE mi-, 
nimum absolu. C’est un fait bien connu aujourd’hui que toutes eés.hypo=, 
thèses ne suffisent pas pour affirmer l'exisiencé d’uné, extrémale passant par 


deux points donnés. : ’ 


. La.condition nécessaire et LR qu'il faut ajouter aux pnécédienies pour 


que.le AO BIERE soit tome posais est-que l’ EX pressLONe 


re y tm 
LE GET) fr 


reste fi inie, lorsque æ et. Y.sont finis el à y" est Mes ns ( fini ni ou 


infini)... 


En particulier, si Be croit algébriquement pour y’ infini, notre . ne 
condition est toujours remplie lorsque la croissance de f est supérieure à un. 
Dans le cas où la croissance est égale à un, notre condition ne sera remplie 
qu ’exceptionnellément; pour trancher la question, il faudra avoir recours à 
l'expression (B). (Le cas de la croissance inférieure à un est exclu par: Ja 


condition f;:> 0.) 


Je remarquerai enfin que toutes nos MAC sont remplies et, par con- 


,) > 4% 0, et aussi 


séquent, le problème est toujours possible ST — (f, 


dans le cas où f3>D k > 0, lorsque | ie 0 


par M. Émile Picard. 


Soit 7 le volume d’un liquide doué de frottement, supposons que sa sur- 
face « (fermée) possède en chacun de ses points un plan tangent unique et 
deux rayons de courbure principaux bien déterminés et que les forces agis- 
sant sur les particules du liquide dérivent. d’un potentiel, alors le problème. 
de trouver les vitesses stationnaires &, v, æ du liquide, quand leurs valeurs. 


u; #, # sont données à la surface, consiste à résoudre le problème 


(1) = 
HU, à la surface o, 


si nous nous servons des abréviations 
pong EU gs Jen pafoiigpt | 
(2) R OU — — —) es p — 07 OV: 
HO ste: SNA OS Ni 7 +, om Ed 


'AN='0, D : dE 4 1 dans T; 


PHYSIQUE. MATHÉMATIQUE. — Sur les mouvements stationnaires 
d'un liquide doué de frottement. Note de M. A. Konx, présentée 


1 


tant à la condition nécessaire QE étant la ne intérieure dec), 
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Le e 4 3 | ON] 1 , û 4 \ . î Les 
J’ai résolu ceproblème d’une manière très générale:(") toutefois en ajou- 
(3) ee RS ) da =0, 
(ox 


sur les fonctions données 4, #, w les suppositions suivantes (?): 
a. Que le tourbillon normal s’annule à la surface, 


EN de <a ne Ro 
(4) Uy= Ve on . cos(væx) is _ — à cos(vy) + (a — 7) cos(vs)—o; 


b. La condition que les fonctions un 9, soient continues à la surface 
avec leurs premières’ dérivées D,u, D,v, D,w de telle manière qu'on ait 


…pour deux points (£,n,6,) et Er .) de o quelconques dont noùs dési- 
gnons la distance par r,, 


(5) IDiu(unE,)—D, a(Emt)|£Ar,, HAE | 


“A rs une constante finie, À 0. 
On peut très facilement s'affranchir de ces conditions a et b, d'abord de 
la condition a en séparant des solutions u, Ÿ, w trois fonctions DENT 
Po ci de 1 Ô NUL de) 


6 es + E MutL ee. Be 
op ee er r 4t-03), 0y-r 


où (7 désigne une fonction harmonique de + satisfaisant à la condition 


QU. 1 à food! de 
1 pete EU 


ste ) note da Cire. mat. 4: Palermo, t. XXV, 1908, p. 293-271: 

© (2) Dans un Mémoire récent (Rendiconti del Cire. mat. di Palermo, t. XXX, 
“910, p. 65), M. Boggio a très justement remarqué que ces restrictions ne se trouvent 
pas explicitement noue dans le Mémoire cité ci-dessus. Ce Mémoire se raltachait 


à mon Mémoire'sur la solution du problème biharmonique (Bull. de Cracovie, 1907, 


apr 837), et les conditions mentionnées ci-dessus sont nécessaires pour qu'on’puisse se 
servir des résultats de ce Mémoire concernant la solution du problème biharmonique. 
La condition (3) est nécessaire pour qu’on puisse tirer @ — o des formules (49), p. 265 
du Mémoire cité ci-dessus [voir aussi p. 569 de mon Mémoire Sur l’équilibre des 
plaques élastiques encastr ‘ées (Ann. de l'École Normale supérieure, 3° sr 1e, LIXXV, 
‘1908)1; la condition (4) est nécessaire pour que les formules (42),'p: 264 du Mémoire 
‘cité ci-dessus des Réndiconti Er soient vraies, ee el (5) ÿ sont CPE 


ment mentionnées. 


RE ns cn Na mt ES D 


:52 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
et de la condition b en remarquant que les fonctions U, V, W, 


cos(rx) cos(rv) pe 


(8) U= + f Lécos(ræ) +5 c0s(ry) + mcos(ra)] 3 ar 
27 Je es | 


satisfont aux équations 


(9) AU — 0, re LEE) 


et que leurs valeurs limites U, V, W à la surface o possèdent les PRE 


suivantes (!): 
[. Si l’on suppose les fonctions 4, », w continues (ou seulement continues 


par intervalles) sur 5, on aura pour deux points ab: A et Ernat) de o 
quelconques dont nous désignons la distance par r,,, 


(10) LU} prete, 54 = B Max. abs.(u,v,w)rh, :.. (o<A<1), 


où B est une constante finie ne dépendant que de la surface s et du choix 
de A. 

IL. Si l’on suppose les fonctions &, v, continues de manière qu’on ait 
pour deux points (£,n,6,)et(Ë:1n:@) de s quelconques dont nous désignons 
la distance par r,, | 


(11) lu(nets) — 0 (mt) 1e CESAM 


A étant une constante finie, o < x < 1, les fonctions & — U, 9 — V,#—W 
posséderont des dérivées premières, D,(u—U), D,(v— Ÿ), D,(æ—W) 


dont la continuité satisfait aux conditions 
(12) TD, Qu — Den, — Di(u — Un IE Car, M 


où C est une constante finie ne dépendant que de la surface o et de À. 

On voit ainsi facilement qu’on pourra toujours résoudre le problème (1) 
sous la seule condition que les fonctions &, #, æ soient continues (ou seule- 
ment continues par intervalles) sur o. 

L’analogie de cette réduction avec les réductions semblables du problème 
de Dirichét devient encore plus frappante, si l’on remarque dans un ordre 
d'idées mis en œuvre par MM. Fredholm, Picard, Lauricella et Marcolongo 


EE CE CE PR TT ET PRET EUR Let UN 2e md ete ON M Ve Me Lee qe et Le 


() La démonstration de ces deux lemmes est analogue aux démonstrations des 
lemmes [a et Il, p. 14 et 18 de mon Mémoire Sur Les équations de l’élasticité (Ann. 
de l'École Nor mu supérieure, 3° série, 1. XXIV, 1907). 


Lies 
_ (13) HER [La cos(ræ) + v' cos(r:y) + w' c08(r3)] 
DE ge 
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‘qu'en posant 


cos(ræ)cos(rv) 
Tr? de 


. le problème (1) deviendra équivalent aux trois équations inégales, 


32 | ie L- 1 — 
(14) u!— = | Eureos(re+ p'cos(ry)+w'cos(rs)] EAea tes de EU, 
Lx 
pour À = — 1 où je désigne par [—] la moyenne Re des valeurs 
de 14 intégrale à l’intérieur et à l'extérieur de la surface 


CHRONOMÉTRIE. — Appareil pour la réception de l'heure à domucile et à bord 
des navires, par la télégraphie sans fil. Note de MM. F. Ducrerer 
et E. Rocer, présentée par M. Bigourdan. 


Les progrès de la télégraphie sans fil permettent aujourd’hui de corres- 
pondre à distance avec la plus grande facilité, et en particulier de 
transmettre l'heure. 

Déjà en juin 1904, M. Bigourdan fit connaître ('}) à l'Académie les 
résultats des expériences qu'il venait de réaliser avec le concours de 
M. E. Ducretet, au moyen de la télégraphie sans fil, pour transmettre à 
distance les battements du pendule à secondes de l'horloge sidérale de 


l'Observatoire, dans le but de réaliser la transmission de l'heure à distance. 


À la réception, les signaux étaient inscrits sur.un chronographe ou perçus 


au moyen de la méthode radiotéléphonique. 
Plus tard: M. Tissot échangea facilement des signaux horaires entre la 


tour Eiffel et Brest (?); et M. Bouquet de la Grye exposa (°) l'utilité qu'il 
y aurait à utiliser la grande portée qu’on pouvait attendre d’une station 
placée au pic de Ténérifre, pose distribuer l'heure aux navires en mer. Ce 


projet, exposé aussi à cette époque par M. Tissot, est actuellement réalisé, 


comme il résulte d’une Note récente de M. H. Poincaré (‘), et un service 


régulier fonctionne tous les soirs, transmettant l'heure de l'Observatoire. 


Comptes rendus, L. CXXX VII, p. 1657- 1659. 
Id., t. CXLVI, p. 801. Note de M. E. GRO 
Id., t. GXLVI, p. 671-673. 


FU 
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Il était nécessaire, pour permettre aux marins taux horlogers derecevoir 
ce signal dans les meilleures conditions, de créer un appareil récepteur peu 
enconibrant et cependant très sensible, facile à installer, ne nécessitant 
aucun réglage délicat et d’un prix peu élevé. 

Ce sont ces conditions que nous nous sommes efforcés de réaliser dans 
l'appareil récepteur de signaux représenté sur la figure. 


|: Description de l'appareil. = La réception se fait par la méthode radiotélépho- 
‘nique. Le téléphone employé est un modèle de grande : sensibilité eo avons 
-créé spécialement pour l'usage de la T.S. F. 
Le détecteur d’ondes devait répondre à certaines conditions spéciales : RFA à 
la. fois une grande sensibilité et une grande régularité, conserver indéfiniment ses 
‘propriétés el être assez robusté pour n'être sujet à aucun dérangement. Nôus avons 
adopté un genré de détecteur rentrant dans la série des détecteurs à cristaux, c'est- 
“à-dite à-contacts‘solides, en utilisant une substance cristallisée, dont la composition 
bien homogène présente une sensibilité régulière en tous ses points, évitant ainsi les 
tâälonnements et réglages que nécessitent ordinairement la plupart des cristaux em- 
ployés dans ce but. Ce corps est une variété bien choisie de carbure de silicium 
obtenu au four électrique (carborundum). Le contact n’a pas lieu sur les pointes des 
aiguilles cristallines, comme cela a lieu dans le cas d'emploi du carborundum vert, 
mais bien sur les fibeurss planes et brillantes du carborundum noir. Le cristal con- 
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veñablemeñt choiëi est enchâssé-dans une pastille d’étain, etune pointe mousse en char: 
bon produit un contact immuable, Sr: 1 
Un dispositif d'accord, placé à portée de la main, permet de régler exactement la : 
condition de résonance de l’antenne; le circuit intercalé dans l'antenne possède 4 
_assez faible amortissement, et HE Be un circuit dérivé comprenant le détecteur etle. 
téléphone de très grande résistance ; ce circuit présente au contraire un fort amortisse= ‘ 
ment. Cette méthode a l'avantage É ne pas nécessiter l'emploi de condensateur, et un: 
seul curseur suffit au réglage. Des expériences suivies en ont démontré la parfaite. effi-. 
cacité,. 


Une portion de la bobine d’accord peut être mise en court-circuit, au moyen d’un 
petit verrou V afin de permettre de recevoir, dans les meilleures conditions d'accord, les 
signaux ordinaires envoyés de la côte ou des autres navires émettant une longueur 
d'onde plus courte. ; 

‘L'appareil récepteur doit être relié, d’une. part à une antenne fixée au mât du navire! 
ousur la partie la plus élevée. d’un édifice, d’autre part. à la coque du navire ouà la, 
terre. | | 


Pain F réception de V jee Sn Paris, « aucune antenne extérieure äppa- 
rente n'est nécessaire; il suffit de relier une des bornés de l'appareil à une” 
conduite souterraine de gaz ou d’eau, l’autre borne recevant un fil conduc- 
teur quelconque de quelques mètres de longueur, isolé du sol, et A à": 
l’intérieur de l'habitation ou fixé au mur à la manière ainaères 

. Ce procédé de réception permet ainsi de simplifier considérablement 
l'envoi de l’heure à distance, dont l’organisation dans certaines villes à 
exigé la pose de circuits dont l'entretien est coûteux et dont les. dérange. 
- ments sont fréquents. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’ absorption électrique exercée par: quelques : aleools.: 
Note de M. P. Beaurann, présentée par M. Lippmann. 


La méthode employée a été décrite précédemment (1) :, 


Elle consiste à introduire le liquide étudié, dans un-récipient ellipsoïdal en quartz, 
et à disposer celui-ci dans le champ hertzien d'un condensateur, dissymétriquement 
aux lignes de force du champ. i’aiguille électrométrique ainsi: constituée est sus- 
pendue à un bifilaire; elle tend à s'orienter de façon à ce que le grand axe.dé l’ellip= 
soïde coïncide avecla dos du champ, et tourne jusqu ’äu moment où le couple de 
torsion équilibre le couple de rotation: | 


Cette méthode donne le pouvoir inducteur Dore apparent une. 
(1) Comptes rendus, t -GXL, 3° sem, 190, p. 696; 1. SAT 1°" sem., 1907 ; 
P: . t. CXLVI, ze sem. 1908, p. 960: | 
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fraction de l'énergie vibratoire du système d'ondes étant absorbée par le 
milieu, non par conductivité mais par résonance, quand on se trouve dans 
le voisinage d’une bande d'absorption. Le passage de la perturbation élec- 
tromagnétique affaiblit l'amplitude dans le rapport e-?*Ÿ pour une épais- 
seur traversée égale à la longueur d’onde comptée dans le diélectrique. Le 
pouvoir inducteur spécifique vrai #— n° s'obtient par lès méthodes de 
propagation par fil, et comme conséquence de la détermination des lon- 
gueurs d'onde, Drude a démontré que, Te 


e—n(1 y} 


J'ai détérminé e pour les longueurs d'onde À = 12", À — 35%, Les valeurs 
de n° ont été empruntées, en général, aux recherches de Drude (À = 12", 
A", À = 75%); par une interprétation curviligne, on en déduit la 
valeur de x? pour À — 35". Pour quelques alcools, on ne connaît nr? que 
pour une seule longueur d’onde, dans le domaine électrique du mètre; 
faute de renseignements plus précis, c’est cette valeur qui a été acceptée. 
L'erreur qui en résulte sur y n’est certainement pas très grande, comme le 
montrent les résultats du calcul dans lé cas où l'on connaît x? pour les deux 
longueurs d’onde étudiées. eyid on 


| 0 4 ae res ini at, Ve a56 — 0,966 
1. Alcool méthylique. .. 742" Re rtf ED an 
DIE ART IR es 35; n=—33,31 e= 4;, 303; And 
9. Alcool éthylique ER pre ER pi SR 

? ia" Fr ? sc ? 
; Na Ta n°= 13,32 S—=3, #7 + =0:808 

3. Alcool propylique.... L rex AIS KE TS 
P PY “ À =506. RE 19,80) e=#4,0950;, LE0: 108 
k. Alcool isopropylique AE ss ass 15,57; | LE as .. 4 =90,808 
à = 09, n° 19,90, = 25977; . 4 —= 0,880 
5. Alcoel butylique...….. a que 7» 6, et ae 
: sn | PA D 4 pd | » 4 —0:707 
6. Alcool butylique se— (À — 12, CE a € AN e—2,547, 4 = 0,881 
condaire : NE = 92, » a 344084, y 04 833 
7. Alcool butylique ter- ( À — 12, t=:0 9, ex 1,999, y=04839 
CET PTE PPREE era d'A, pus: cat; 4—=0,802 
8. Alcool isobutylique . : RE REA t—2;078, ‘x —0,81 
e | À=35, » £s — 2,260, L= 0,908 
9. Alcool amylique ..... CE se RÉ ubs = 2,206, 4 = 0,928 
AA 09: me sa. 209, 4Y 50,028 
10. Alcool allylique. Ke RS e—2,369, (dispersion 
À=35, (pasde données)  e — 2, 128, normale?) 
11. Alcool heptilique a À ex ee ne 4,4, he = 2,663; X=0, 592 
= 30 » Ee— 2,044, x = 0,53: 
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12. Alcool benzylique. ES RU INOPNRNS Ge 2 pen 1 = 0,861 
| À = 35 » 521000! x = 0,826 
13. Glycérin DO ES Nr, = 66,25," (858,162, :: : Yo, gpr" 
Mes lune 85! TU e—4, QUE X 7 0972 


Il résulte x ce Tableau que, pour les ES étudiés et pour les lon- 
gueurs, d'onde employées, la dispersion est anormale (l'alcool allylique 
excepté), avec bandes d'absorption correspondante comprise entre. à, et À. 
Les longueurs d’onde 12", 35" (et 22 non rapportée dans le Tableau) 
s’intercalent entre À, et: he elles sont à la sortie de la bande, du côté 
des grandes ip d'onde, -pour les alcools méthylique, éthylique, 
propylique, isopropylique, butylique normal, secondaire et tertiaire, 
heptylique, benzylique. Pour l’alcool amylique et la glycérine, on est à 
peu. près au milieu de la bande; pour l'alcool allylique, les données numé- 
tiques manquent et la dispérsion paraît normale. L’ absorption a lie par 
résonance, quand: la période propre de la molécule du corps égale la 
période, de la vibration incidente:; l'égalité entre les fréquences a lieu pour 


_des: oscillations. plus léntes'qué pour la lumière visible. On peut supposer 


que les molécules de certains liquides sont constituées par une association 
de plusieurs molécules chimiques (surtout quand la formule renferme OH), 
les molécules chimiques étant réunies par des liens assez lâches pour que 
les oscillations du système soient lentes et atteignent la période des ondes 
électriques de l’ordre du mètre. 2: 

L’absorption, dans le cas d’une bande, ne ent guère s'expliquer par: 
l'existence de particules conductrices milieu isolant (Nernst), car 
l'absorption serait continue; or, aucun alcool ne .présente une dispersion 
purement anormale, il y a toujours une région ou elle est normale. 

La méthode utilisée ne permet pas d'étendre ces recherches à des lon- 
gueurs.d ‘onde plus grandes et plus petites que celles employées. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur les constituants de la radioactivité induite de l’actinium. 
RAEe "Re 74 de M'e L. BLANQUIES, Peer par M. Pen: 


: J'ai indiqué antérieurement (2 Ya que les ch de ris banne ‘avec 
le polonium ou le radium c sont superposables, tandis que l’activité induite : 


17 


(*) Présentée dans la séance du 20 juin 1910. 
(?) Comptes rendus, juin 1909. 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 
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de l’actinium donne une courbe de forme différente. Cette différence peut 
s'expliquer si l’on suppose qu’il existe dans l’activité induite de l'actinium 
une nouvelle substance, de vie très courte, donnant naissance à l’AcB ou 
produite par lui, et capable d'émettre des rayons « ayant un parcours dans 
l'air très voisin de celui des rayons « de l’AcB. Sur le conseil de M”° Curie, 
j'ai essayé par différentes méthodes de vérifier cette hypothèse. Pour la 
commodité du langage, j’appellerai, dans ce qui va suivre, AcB' le produit 
supposé. | CE ù 

J'ai d'abord repris les expériences qui ont conduit à la découverte de 
l'AcB. 


Par électrolyse ou par chaufle, il est facile d'obtenir un dépôt riche en AcB, et con- 
tenant un peu d’AcA.-L'ionisation produite par ce dépôt ayant été étudiée en fonction 
du temps, une correction permet de tenir compte de la présence de l'AcA. Si l'AcB' 
accompagnait l’'AcB dans les séparations, l’ionisation due à ce mélange ne devait pas 
diminuer suivant une loi purement exponentielle. J'ai presque toujours observé en effet, 
au début de la courbe représentant, après correction de l’AcA ; le logarithme de l'ioni- 
sation en fonction du temps, et pendant une minute et demie environ, une baisse plus 
rapide que celle qui correspondrait à la désactivation de l’AcB; l’ionisation diminuait 
ensuite suivant une exponentielle simple attribuant à l’AcB la période 2",25. Malheu- 
reusement, les mesures correspondant à la baisse initiale sont nécessairement peu nom- 
breuses, de sorte que le résultat obtenu par cette méthode est un peu incertain. 


Dans une autre série d'expériences, j’ai essayé d’utiliser le phénomène de 
recul. 


Pour cela j'ai étudié la décroissance du dépôt actif obtenu par projection à partir 
de l’activité induite de l’Ac. Ce dépôt renferme une forte proportion d'AcC; il con- 
tient aussi un peu d'Ac À dont la présence s'explique, dans la théorie de MM. Russ et 
Makover par un entraînement mécanique. L'ionisation, après la correction relative à 
l’AcA, décroît finalement avec la période de l'AcC (5,2); mais pendant la première 
minute, elle décroît plus rapidement, Cette baisse peut être attribuée soit à l’AcB' 
projeté au moment de la destruction de l’AcB, soit à la présence d’une petite quantité 
d’AcB projeté directement, ou entraîné mécaniquement comme l’AcA. 


Enfin, des expériences récentes (‘) ayant montré qu’on peut, par la 
méthode des scintillations, compter les particules «, j'ai cherché à voir si 
dans un cône bien défini de rayons « provenant de l’activité induite de l’Ac 
le nombre des scintillations ne variait pas du simple au double suivant que 


le plan dans lequel la numération était faite coupait un seul faisceau de 
rayon « ou les deux. 


A Cu er on ME 201 2 +. 
(°) RéGner, Le Radium, janvier 1910. 
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Pour augmenter la différence entre le parcours des rayons & de l’AcB 
et celui des rayons « de l’AcB, il fallait opérer sous pression réduite, et 
comme il était mcommode de déplacer la substance active sans ouvrir l’ap- 
pareil, j’ai laissé constante la distance de la source à l’écran (48°) et fait 
varier la pression. 


L'appareil dont je me suis servie est constitué par un tube de verre long de 60 
environ, muni d’un manomètre, et fermé à chacune de ses extrémités par un bouchon 
de verre rodé. Le disque recouvert de la substance active était vissé sur une tige portée 
par l’un des bouchons ; l’autre bouchon supportait une petite cuvette remplie de sul- 
fure de zinc bien tassé. Un diaphragme avec un trou de 2"" de diamètre, placé très 
près de l'écran à sulfure de zinc, laissait passer seulement une fraction du rayonne- 
ment. Les scintillations étaient observées à travers une petite glace à faces parallèles 
au moyen d’une lunette de Galilée. 

Afin de savoir si le nombre des scintillations se maintenait constant jusqu’à la fin du 
parcours dans le cas d’un rayonnement «& simple, j'ai d’abord employé comme source 
une préparation de polonium infiniment mince. À mesure que la pression augmente, 
l'éclat des scintillations diminue, et il devient de plus en plus difficile de les compter. 
De plus, le nombre des scintillations diminue graduellement et non brusquement. 
Ainsi, dans mes expériences, les scintillations disparaissaient sous une pression de 60m" 
de mercure environ, mais leur nombre commençait déjà à diminuer d’une manière 
sensible sous une pression de 46%" de mercure. Ce résultat est venu confirmer celui 
qu’a obtenu récemment Geiger en comptant dans l'air ordinaire les scintillations à 
différentes distances de la source. 


En raison de cette diminution progressive du nombre de scintillations, 
la méthode ne permet pas, de trancher la question de l’existence de l’AcB. 
J'ai néanmoins fait un certain nombre d'expériences avec un disque de 
laiton activé par séjour dans l’'émanation de l’Ac. Comme dans ce cas il 
faut tenir compte de la diminution de l’activité du produit, les expériences 
sont plus difficiles et moins précises qu'avec le polonium. J'ai pu constater 
cependant que la diminution du nombre des scintillations lorsque la pres- 
sion augmente ne suit pas la même loi avec les deux substances étudiées. 
Ainsi, pour une pression inférieure’ de 1°* de mercure à celle pour laquelle 
les scintillations disparaissaient, le nombre des scintillations par minute 
passait de 35 à 25 dans le cas du polonium, de 35 à 10 dans le cas de l’Ac. 

En résumé, si jusqu'ici aucune preuve irréfutable n’a été fournie de l’exis- 
tence de l’AcB’, cette hypothèse reste à considérer. Elle explique d’une 
manière simple la forme particulière de la courbe de Bragg obtenue avec 
l’activité induite de l’Ac, ainsi que la différence entre la loi de disparition 
des scintillations dans la fin du parcours pour le polonium et pour l'acti- 
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vité induite de l’Ac. La baisse observée au début des courbes de décrois- 
sance de l'AcB rend cette hypothèse assez vraisemblable. Les expériences 
de projection s’interprètent aussi bien, que l’on suppose ou non l'existence 
de l’AcB'; elles prouvent que, si ce produit existe, il doit suivre l'AcB et 
posséder une période de désactivation extrêmement courte. | 

Un argument d’une certaine valeur en faveur de l’hypothèse de l’AcB' 
peut être déduit de l’examen de nombres contenus dans un Mémoire de 
MM. Geiger et Marsden (‘), relatif à une autre question. Ces physiciens 
ont mesuré la proportion dés scintillations doubles obtenues avec diffé- 
rentes substances, en particulier le polonium (0,8 pour 100) et avec l’activité 
induite de l’Ac (10 pour 100). Le fait que le second de ces nombres est 
notablement plus grand que le premier est peut-être attribuable à l'existence 
d’un produit de courte vie dans l’activité induite de PAc. 


PHYSIQUE. — Sur la rotation de l'arc à mercure dans un champ magnétique. 
Observation du phénomène de Düppler. Note de M: A. Dcrour, présentée 
par M. J. Violle. | 


On sait que lorsqu'on fait agir un champ magnétique sur un arc élec- 
trique ordinaire à courant continu jaillissant radialement entre deux 
électrodes circulaires concentriques, l’arc soufflé par le champ prend un 
mouvement de rotation rapide si le champ est parallèle à l’axe des élec- 
trodes (?). Cela m'a conduit à rechercher le phénomène de Dôppler sur les 
radiations émises par l’arc en mouvement. | 

Afin d’avoir des raies intenses et fines, j’ai employé un arc à mercure, 
Jaillissant, à une pression de un millimètre de mercure environ, entre 
deux électrodes de mercure, séparées l’une de l’autre par un tube de quartz 
cylindrique vertical, d'un diamètre d’à peu près un centimètre. Le mer- 
cure central est relié au pôle négatif de la source. L’intensité dans l’arc 
étant d’une douzaine d’ampères, un-:courant d’eau extérieur refroidit 
l’ampoule; celle-ci est placée dans l’entrefer assez large d’un électro-aimant 
dont le champ est vertical. 


Dans le champ magnétique (*), cet arc tourne nettement dans le sens prévu, d’au- 
EE EEE SE SE D, 

(2) GeiGER et MARSDEN, Phys. Zeitschr., L. I, 1909, p. 7-11. 

(?) Voir, par exemple, l'Éclairage électrique, t. XVI, 1898, p. 170. 

(3) En dehors de tout champ magnétique extérieur, l’arc tourne spontanément dans 
un sens variable, avec une vitesse qui peut atteindre 1500 tours à la seconde. 
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tant plus vite que le champ est plus intense (*). Les mesures faites sur les photographies 

obtenues au miroir tournant montrent que, dans le champ maximum atteint ici 
9 DEL EA : .. - 

(3100 unités), l'arc tourne avec une vitesse de 17000 tours à la seconde. On en déduit 


: facilement que la vitesse linéaire de l’arc au bord du tube de quartz est de l’ordre de 


650% par seconde. 


Photographie 1.. Photographie 2. 


. Si la vapeur lumineuse tournait à la vitesse de l'arc, il serait très aisé 
d'observer le phénomène de Dôppler dans la lumière émise par les bords 
de l’arc. Mais une pareille hypothèse ne peut être soutenue, car la force 
centrifuge serait dans ces conditions d'environ 7 tonnes par gramme de 
matière en mouvement. Pourtant la vapeur tourne dans le même sens que 
l’arc, mais avec une vitesse beaucoup plus faible quoique encore très 
notable, car un petit moulinet placé au bord de l'arc tourne dans le sens 
voulu quand on crée le champ magnétique. Il y avait donc lieu d’étudier 
au spectroscope la lumière émise par les différentes régions de Parc 
tournant. 


On s’est servi d’un étalon Fabry et Pérot, à lames semi-argentées et cales en invar 
de ro", Les raies jaunes, verte et violette du mercure ont été utilisées pour les 


(1) L'intensité lumineuse de l'arc croît quand on crée le champ magnétique. J'indi- 


querai autre part les mesures faites à ce sujet. 


LE d 
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observations oculaires; cette dernière seule a servi pour les photographies et les 
mesures. À cause de la valeur déjà élevée du champ, le phénomène de Zeeman s'ajoute 
au phénomène étudié, comme on le verra sur les photographies, mais sans apporter 
d'erreur systématique ; l'observation étant faite perpendiculairement aux lignes de 
force, un nicol convenablement orienté permet d'utiliser les différentes composantes 
magnétiques. , | 

Les-photographies 4 et 2 reproduisent, agrandis, les anneaux formés par les vibra- 
tions parallèles au champ et obtenus comme il suit : sur la même plaque, en utilisant 
deux volets convenables et en croisant les poses, on enregistre les demi-anneaux émis 
par une région donnée de l'arc, les demi-anneaux de gauche correspondant à un sens 
du champ, ceux de droite à l’autre sens. 


La photographie 1 donne le résultat obtenu quand on utilise le milieu de 
l'arc : les diamètres sont les mêmes pour les deux régions, La photogra- 
phie 2 correspond au cas où l’on n'utilise qu’un bord de l’arc : les dia- 
mètres des demi-anneaux des deux régions sont différents; la variation 
d'ordre d'interférence est de + pour un ordre de 46000 au centre. On en 
déduit une variation de la longueur d’onde de la source éclairante qui est 
qualitativement d’accord avec le phénomène de Dôppler attendu. 

De plus, les mesures faites sur les anneaux entiers obtenus avec ou sans 
champ ont montré que la variation de longueur d’onde est plus grande 
quand l'arc s'éloigne que lorsqu'il s'approche de l'observateur; en outre 
cette variation est plusieurs fois plus petite que celle qu’on pouvait prévoir 
en partant de la vitesse de rotation de l’arc mesurée au miroir tournant. 

On peut interpréter les résultats précédents de la manière suivante : 
1° l'arc ou, si l’on préfère, le courant seul tourne à la vitesse considérable 
indiquée plus haut ; 2° il entraîne, par une espèce de frottement, les parti- 
cules lumineuses qui ont alors une vitesse faible, suffisante pourtant pour 
produire une petite variation de longueur d’onde visible aux bords de l’arc; 
3° par suite du déplacement de la source lumineuse par rapport à la vapeur 
ambiante, il se produit une variation de la longueur optique du chemin 
parcouru par la lumière dans cette vapeur, phénomène sur lequel Michelson 
a déjà attiré l’attention (‘). Mais pour expliquer la dissymétrie signalée 
plus haut, on est conduit à faire intervenir la dispersion anomale de la 
vapeur (du côté où l’arc s'éloigne, la longueur d'onde émise croît, l'indice 
de la vapeur est le plus grand); j’indiquerai autre part le détail de cette 
explication. 

En résumé, il est possible de constater le phénomène de Dôppler à l’aide 
Se PS 2 RE 

(*) Micugison, Astrophysical Journal, t. XII, 1901, p.192. 
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É l 
de la rotation de l’arc à mercure dans un champ magnétique. Le phéno- 
mène observé est la somme d’un déplacement et d'une variation de la 


longueur optique rendue dissymétrique par la dispersion anomale de la 
vapeur pour les radiations utilisées. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'apparition de certaines anomalies diélectriques 
par changement d'état du milieu isolant. Note de M. Louis Mazciës, 


présentée par M. E. Bouty. 


Si la nappe intérieure d’une cellule d’ozokérite (*) est constituée par de 
la vaseline pure, substance semi-fluide à la température ordinaire, mais 
tout à fait liquide vers 50°; les effets de la conductibilité, localisés dans la 
nappe, varient avec le degré de fluidité du milieu. C’est ainsi que la 
vaseline, parfaitement isolante à l’état ordinaire, puis conductrice quand 
elle est liquide, est, dans l'intervalle, le siège de manifestations transitoires 
dont les caractères sont encore ceux de la conductibilité. L’étude de ces 
phénomènes fait l'objet de la présente Note. 


Entre les armatures de deux condensateurs plans, symétriquement chargés et en 
opposition sur l'électromètre, sont disposées deux capsules d’ozokérite d’abord vides. 
Après avoir équilibré les deux capacités par un réglage préalable des armatures, nous 
avons répandu Ja vaseline dans l’une des capsules et mesuré le surcroît d’induction 
instantané ou lent qui en résultait. Cette mesure comporte l’emploi d'un compensateur 
déjà décrit. 


Voici le résumé des observations: 


1° 15o°% de vaseline liquide furent d’abord coulés dans l’une des capsules d’ozo- 
kérite. Après refroidissement l'équilibre des capacités fut rétabli d’une manière rigou- 
reuse à l’aide du compensateur. Nous fimes ensuite l'opération consistant à supprimer 
puis à exciter le champ; cette manœuvre n'eut aucune répercussion sur l’électromètre 
et les mesures donnèrent pour la constante diélectrique de la vaseline la valeur 1,97. 
On peut en conclure que la vaseline pure, à l’état semi-fluide, est dépourvue de 
toute conductibilité. | 

2° La même quantité de vaseline fondue fut ensuite répandue dans la deuxième 
capsule. Pour ralentir son refroïdissement et faciliter l'observation des anomalies 
pendant le passage de l'état liquide à l’état semi-fluide, nous avons constitué l’arma- 
ture chargée par un récipient rempli d’eau chaude. Après lPexcilation da champ, les 
effets indiqués par l'électromêtre furent notés de minute en minute, Au début, la 


(1) Comptes rendus, 1907, p. 1326. 


64 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


vaseline encore liquide se révéla comme faiblement conductrice ; les charges mises en 
jeu par cette conductibilité s’ajoutèrent lentement aux charges instantanées dues au 
surcroît d’induction par la nappe liquide; l'effet total, variable avec le temps, fut 
équilibré par l’action continue du compensateur. Les lectures sur cet appareil allèrent 
d'abord en croissant d’une manière régulière, mais vers la neuvième minute la vase- 
line commença à se figer et alors, non seulement la conductibilité fut arrêtée dans ses 
manifestations avant la limite normale, mais un effet contraire y succéda dont la durée 
fut encore de g minutes environ. Au bout de ce temps, l’image s’immobilisa définiti- 
vement sur l'échelle de l’électromètre et l'équilibre final se maintint fort au delà du 
terme prévu, accusant ainsi un résidu permanent d’induction dans la couche de vase- 
line gélifiée, résidu dont la persistance, après suppression du champ, nous fut 
démontrée par l'absence de tout courant de retour. . 
Nous donnons en première ligne les lectures, de minute en minute, pendant la 
période précédant l’inversion, et en deuxième ligne les lectures après l’inversion. 


Résidus avant l'inversion. 

7,48 8,80 0,80 10,70, 11,352, 11:09 & 12,48 12,99 4 13,00 
Résidus après l’inversion. 

12 10,95 10,26 9:95 9,67 9,45 » 9,18 9,12 


La marche du phénomène est représentée par la courbe suivante dans laquelle les 
durées, exprimées en minutes, ont été portées en abscisses et les lectures au compen- 
sateur, proportionnelles aux charges, en ordonnées. 


Varrations de la Copacité 


Al 


2 3 4 5 6 7 8 9 10 1 12 13 W 15 16 17 18 
Minutes - 


: AVR SRTES ss : 

Ces faits s'expliquent aisément par la présence, au sein de la vaseline, 

, . ñ LA CR) °° ’ Q Q 
d'ions libres dépourvus de mobilité dans la substance gélifiée, mais mobiles 
dans le liquide. Sous l’action du champ ces ions s’acheminent à la surface 
du bain de vaseline et tendent à s’y distribuer comme sur une nappe de 

( DURE PAT 
mercure. Quant à l'effet qui succède à l’inversion, nous l’attribuons au retrait 
“ joue pendant la gélification ; ce retrait produit un rapprochement 

e id . L 1 1 =, 

s deux couches d'ions en formation sur les parois de la nappe et par suite 
une variation de la capacité dans le sens indiqué par la courbe. L'absence 
du c i : 

ourant de retour est aussi une conséquence du changement d'état: les 
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ions privés de mobilité quand la masse est figée perdent, dès lors, toute 
faculté de se diffuser quand le champ n’agit plus. Cette distribution perma- 
nente peut devenir un obstacle à la mesure de la constante diélectrique; cette 
mesure n'offre de garantie que si-la substance a été fondue, puis refroidie à 
l'abri de tout champ. Nous avons accompli cette fusion en versant de l’eau 
bouillante dans le récipient faisant office d’armature, nous avons vu alors se 
manifester le courant de retour, puis l'équilibre s’établir normalement entre 
les deux condensateurs, après refroidissement complet de la vaseline. 

En résumé, la vaseline pure, isolante à la température ordinaire, mais 
conductrice à l’état liquide, agit.comme un milieu chargé d’ions libres des 
deux signes, dont la mobilité, nulle quand la substance est semi-fluide, ne 
se manifesterait qu’à l'apparition de parties nettement liquides. 


PHYSIQUE. — Sur un micromanomètre électrométrique. Note 
de M. Jean Vicey, présentée par M. E. Bouty. 


I. Dispositif micromanométrique très sensible. — Le collodion très riche 
en huile de ricin, dont M. Gernez a signalé, il y à longtemps, les intéres- 
santes propriétés élastiques ('), permet de faire très facilement des mem- 
branes micromanométriques, en même temps très imperméables, très 
sensibles et très durables. 

En lui incorporant de petites quantités de sel marin dissous dans l’alcool, 
on lui communique une conductibilité électrique suffisante pour constituer, 
avec une telle membrane M, tendue sur un anneau métallique À, une arma- 
ture de condensateur plan. 

Cette armature est unie comme un miroir; on peut donc, en complétant 
le condensateur par un plateau métallique poli B parallèle, y produire des 
tensions électrostatiques très bien définies et faciles à régler en agissant 
soit sur la différence de potentiel V, soit sur la distance e des deux arma- 
tures. 


A et B étant immobiles, pour toute valeur de V inférieure à une certaine: valeur 
critique, la membrane prend une position d'équilibre, légèrement convexe vers B : 
les tensions élastiques équilibrent alors la pression électrostatique. 

Quand M se rapproche de B, la pression électrostatique croît plus vite que les réac- 


(:) Jde Ph:, 1" série, t. 1, p. 324; 1°° série, t. 11, p. 326. 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 9 
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tions élastiques; la membrane prend donc des sensibilités manométriques croissantes 
qui deviennent énormes au moment où elle va se précipiter sur B. 


IL. Methode de mesure électrométrique. — Pour mesurer les petits dépla- 
cements de cette membrane, le dispositif même m'a suggéré un procédé de 
mesure moins sensible que les méthodes interférentielles, mais beaucoup 
plus facile à monter, et d’un emploi plus commode, car il donne ses indica- 
tions sous forme de déplacements d’un spot visible à distance ; il suffit de 
relier le plateau B à un électromètre sensible. 

On sait avec quelle précision on compare les coefficients d’induction 
électrostatique au moyen de l’électromètre et d’une boîte de résistances. 

Le réglage et l’étalonnage se font alors de la manière suivante : 


Aux quadrants isolés de l’électromètre on relie le plateau B et l’armature E d'un 
condensateur étalonné D-E. On relie les deux pôles d’une batterie d’accumulateurs de 
voltage © (en unités C.G.S. électrostatiques), aux extrémités F et I d’un circuit com- 
portant les résistances R (de F à G), r (de G à H) et p pour le reste du circuit. Des 
fils de connexion relient F à A, H à D, et G au sol. 

En agissant systématiquement sur la distance e et sur les diverses résistances, on 
amène très vite la membrane à être voisine de l'instabilité, l’électromètre restant au 


zéro. 
Si sa courbure est alors négligeable, la tension électrostatique est uniforme et 
égale à 
2 327 Q° 
og amp 
ATOS AT S2 di > 


en appelant Q sa charge totale et d son diamètre. 
Appelons C et T les coefficients d'influence M-B et D-E; les deux charges induites 
se compensent, et l’on a par conséquent 


F 
DJ=T X 0 ————; 
Q RES: 
la tension électrostatique est donc 
327202 r ) 
md \R+r+p). 


Les petites pressions à étudier produisent alors des déplacements du spot qui 
permettent de les comparer à des variations de tension électrostatique aisément caleu- 


lables : 
32 2° LG r' ë r 27 
ndt.\ ee (Ra) | 


, A ne T4 . EE : + 
: . der rt V —135 volts, e — 0°",09 environ, j'obtiens facilement une déviation 
cm seb 1 Fa OP » . . 
e a An de barye (différence de pression qui existe dans l'atmosphère pour 
une différence de niveau de sw de millimètre), avec un électromètre donnant 2" par 
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volt. Le déplacement corréspondant du centre de Ia membrane est de l'ordre de 1. de 


D 
millimètre. 


Pour mesurer, d’une façon tout à fait correcte et avec la même sensibilité, 
des pressions variables dans des intervalles plus importants, on maintiendra 
au contraire l’électromètre au zéro, en agissant sur la résistance » seule. On 
est sûr que la membrane conserve alors exactement la même position, 
puisque le coefficient d'influence ne change pas; la tension électrostatique 
est donc à chaque instant KV?. Si un RE auxiliaire, monté idio- 
statiquement, mesure V?, la pression inconnue x sera Pie en valeurs 


relatives par la relation 
x + KV? KV?, 


Un calcul simple, analogue à sen vu plus haut, donne d’ailleurs K en 
valeur absolue. 

Grâce à la faible conductibilité de la membrane et à l’inertie de l’élec- 
iromètre, le système ignore les petites perturbations instantanées, ce qui 
lui procure une stabilité inespérée. On peut d'ailleurs, en changeant les 
résistances électriques, l'adapter plus spécialement à divers genres de 
mesures. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la présence exclusive dans les gaz issus de certaines 

. flammes hydrogénées d'ions tout à fait analogues (comme mobilité) à ceux 
que produisent les rayons de Rüntgen. Note de M. Maumce De Bnrocuie, 
présentée par M. E. Bouty. 


Les recherches antérieures (!) ont montré que les gaz issus des flammes 
possédaient une mobilité beaucoup plus faible que celle des centres élee- 
trisés produits par les rayons de Rôntgen, partant d’une valeur vingt fois 
moindre pour les gaz chauds et frais pour atteindre une valeur plus de mille 
fois inférieure dans les gaz refroidis et vieillis. J'ai indiqué (?) que la flamme 
d'oxyde de carbone faisait exception et ne produisait que de petits ions dont 
la mobilité est sensiblement égale à celle des ions des rayons de Rônigen. 

On peut, en prenant des précautions convenables, obtenir également de 


(1) Guese, Annalen dér Physik, 1882. — Mac Crecrann, Phil. Mag., 1898. — 
E. Biocs, Journal de Physique, 1905. — M. pe BrocuiE, Comptes rendus, 1907 


et 1908. 
(2) M. pe Brocug, Comptes rendus, 1910, p. 1425. 
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nombreuses flammes hydrogénées ne produisant aussi que des petits 10ns; 
il suffit pour cela de diluer le gaz ou les vapeurs combustibles dans un _—. 
rant d’azote et d'opérer avec une très petite flamme, brûlant au bout d un. 
tuyau de plomb propre, dans un tube très sec et soigneusement refroidi par 
un bain d'eau froide. Les gaz réagissants doivent être bien filtrés et 
desséchés. | 
Dans ces conditions, on obtient des ions dont la mobilité, mesurée par la 
méthode des courants gazeux, donne des courbes très nettes et accusant des 


_ valeurs entre 0,75 et 1 fois celle que les ions des rayons de Rôntgen ou du 


radium ont dans les circonstances ordinaires; j'ai observé notamment la 
flamme de l'hydrogène et celles des vapeurs d’éther, d’aldéhyde, d’acétone, 
de pentane, etc. Le gaz d'éclairage, peut-être à cause des impuretés com- 
plexes qu’il renferme, continue dans ces conditions à donner des ions de 
mobilités plus faibles. 

Ces résultats indiquent que, dans de telles flammes, comme dans celles 
de l’oxyde de carbone, l’ensemble réaction chimique et haute température 


met en liberté des centres électrisés tout à fait analogues à ceux que le 


radium produit dans les milieux gazeux. La condensation sur ces centres 
électrisés pour fornter de gros ions a lieu, en général, surtout parce que les 
parois solides voisines de la flamme perdent leur couche d’humidité en don- 
nant des centres neutres sur lesquels se fixent les ions; mais la présence de 
vapeur d’eau comme produit de la réaction n’entraîne pas nécessairement 
la granulation (‘) en gros ions et les flammes que je viens d'indiquer peu- 
vent être considérées comme une source de petits ions. 

Cela peut expliquer les différences qui ont été signalées, en particulier. 
par R. von Helmholtz, entre les différentes flammes au point de vue de 
leur efficacité pour condenser un jet de vapeur; la flamme d’éther ne pro- 
duirait presque pas d’effet et est même quelquefois citée comme ne donnant 
pas d’ionisation. La présence de petits ions, beaucoup moins actifs que les 
gros pour condenser les vapeurs, et le caractère beaucoup moins stable de 


la conductibilité, dù à la recombinaison plus rapide, rendent bien compte 
de ces particularités. 


————— 


(") Il est clair qu'une détente brusque dans le gaz ionisé et humide qui provient 
de ces flammes peut amener une condensation, qui, même détruite en apparence 
par une compression ultérieure, laisse toujours des germes, comme dans les expé- 


riences de C.-T.-R. Wilson; des étranglements dans les tubes peuvent produire des 
effets de ce genre. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur la manganate de sodium et ses hydrates. 
| Note de M. V. Aueer, présentée par A. Haller. 


Ce sel n’a jamais été obtenu jusqu'ici. 


Gentèle (*) a décrit comme tel des cristaux colorés en vert pâle auquel il attribue 
la formule MnO*Na?, 10H20. Funk (?), en répétant les expériences de Gentêle, a 
prouvé que le produit obtenu par ce dernier était composé presque exclusivement 


de Na?SO:, 10H20. 
Il est cependant très facile d'obtenir le manganate de sodium, par décom- 
position de permanganate correspondant au moyen de la soude en excès. 


Il suffit de chauffer, dans une capsule d’argent ou de platine, le mélange des deux 
substances, en employant la soude en quantité double de la théorie. L'oxygène com- 


 mence à se dégager à 115° et l’opération est terminée vers 125°. Le manganate con- 


serve sa stabilité jusqu’à 170°, température à laquelle il commence à se dégager à 
nouveau de l'oxygène, avec formation de mangani-manganate. En arrêtant l’opération 
à 1259, on trouve au fond du vase un dépôt abondant de cristaux noirs à reflets violets 
qui constituent le manganate anhydre. À l'analyse, après essorage sur assiette 
poreuse, on a trouvé : O actif pour 100, 19,0; calculé pour MnO!Na*, 19,4. Ges 
cristaux, redissous par addition d’eau fortement alcalinisée par la soude, donnent 
suivant les conditions de la cristallisation, des hydrates différents. 

Hexahydrate. — MnO*Na,6H?0. Gros cristaux noirs prismatiques, obtenus par 
cristallisation d’une solution très alcaline. Ils ont fourni à l’analyse : perte d’eau dans 
le vide sur P?O° pour 100, 39,3; calculé, 39,5. Le produit anhydre contient : O actif 
pour 100, 19,2; calculé, 19,4. 

Tétrahydrate. — Les cristaux précédents redissous dans l’eau contenant 5 pour 100 
de soude-ont fourni un autre hydrate en gros cristaux d’aspect semblable aux précé- 
dents, et de formule Mn O* Na°, 4H?0. Perte d’eau sur P2O* pour 100, 31,3; calculé, 
30,03. O actif du produit anhydre, 19,21; calculé, 19,4. 

Décahydrate. — Si la solution du manganate est refroidie dans un mélange de 
glace et de sel, elle fournit des cristaux aiguillés noirs, fusibles à + 17° et de for: 
mule MnO:Na?, 10H20. Perte d’eau sur P2O5 pour 100, 52,4; calculé, 52,1. O actif 
du résidu anhydre pour 100, 18,5; calculé, 19,4. Ce dernier dosage indiquant un 
assez fort déficit en oxygène actif, on a dosé le manganèse total et trouvé : Mn pour 100, 
15,4; calculé, 15,9. Il est probable que le produit avait subi une légère pérte en 
oxygène pendant la dessiccation. Le dosage du sodium et du manganèse, re sur 
de beaux cristaux de l'hydrate à 6H20, a fourni pour 100 : Mn, 20,09; calculé, 20,00; 
Na, 16,2; calculé, 16,8. 
| 


1 


() Genrëce, Journ. prakt. Chem., t. LXXXIT, p. 59. 
(2) Fuw, Ber. d. deutsch. chem. Gesellsch., 1. XXXIII, p. 3696. 
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Les propriétés chimiques du manganate de sodium sont les mêmes que 
celles du manganate de potassium, saufen ce qui concerne la décomposition 
de ces sels en présence de leur base alcaline en excès; le premier fournissant 
du mangani-manganate Mn?0°,3Na°O,2H°?0, le second donnantnaissance 
à un sel Mn°O‘*,5K20. Ces deux degrés différents d’oxydation du man- 
ganèse sont aussi ceux qu'on obtient en traitant un oxyde de manganèse par 
les carbonates alcalins correspondants au rouge en présence de l'air, comme 
l'a montré O. Sackur ("). ‘ 

Je n’ai pas abordé l'étude cristallographique du manganate de sodium et 
de ses hydrates, je ferai seulement remarquer qu’il se rapproche du sulfate 
de sodium par son hydrate à 10H? O0. D'ailleurs ces deux sels cristallisent en 
toute proportion du mélange de leurs solutions; il serait intéressant de 
déterminer, pour les hydrates à 6 et à 4 H?O, si le manganate conserve cette 
proportion d’eau en présence du sulfate, ou si celui-ci, dans certaines con- 
ditions, entrainera le manganate avec 7H°?0. 

L'’isomorphisme du manganate et du chromate de sodium est encore plus 
net; ces deux sels cristallisent en toutes proportions, en donnant de gros cris- 
taux vert jaune; lorsque la proportion de manganate est un peu forte, les 
cristaux mixtes fondent à très basse température et représentent l’hydrate 
à 10H?0. I! serait intéressant de poursuivre plus loin cette étude cristallo- 
graphique, car le chromate se rapproche beaucoup du manganate puisqu'il 
forme la même série d’hydrates à 10; 6 et 4H?0; d’autre part, l’isomor- 
phisme avec le séléniate de sodium ne peut faire aucun doute. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition du sulfate de thorium par l’eau. 
Note de M. Barre, présentée par M. H. Le Chatelier. 


‘ On sait depuis les travaux de Demarçay (*) que le sulfate de thorium, 
dont la solution, à la température ordinaire, présente une réaction acide, 
donne à chaud un sel d'aspect cotonneux; ce sel se transformerait lui-même 
à 100° en un précipité pulvérulent basique auquel Demarçay attribue la 
formule 3[Th(SO‘)?, 2H20]+Th(S090O, 2H20. 

Ayant étudié l’action de l’eau à chaud sur les sulfates doubles de thorium 
et de potassium, je fus frappé de la lenteur avec laquelle l'équilibre s’établit. 
eee ES EEE PE ER TR PE NES na cnns 

O. Sackur, Ber. deutsch. chem. Gesellsch., t: XLIIT, p. 38r et 448. 
Comptes rendus, t. XOXVI, 1883, p: 1859. 


1 
2 
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Pour chercher une explication à ce phénomène, j'ai été amené à reprendre 
l’étude de l’eau pure sur le sulfate de thorium. 

J’ai constaté d’abord que la transformation du sulfate de thorium en sel 
cotonneux s’effectuait avec mise en liberté d'acide. Les quantités de H?SO‘ 
Bbre est de Th(SO*)* dans 100 parties de la solution en équilibre en présence 


de Th(SO:'},4H°0 et de sulfate cotonneux sont les suivantes aux diffé- 
rentes températures : 


Température. H?SOi. Th (SO)? 
à 
TOR PRIE nr dark. 0,038 1,033 
TOR ARR NE ST à 05116". 1,190 
80 ANR san ni Oo To 0,800 
SRE RP EEE ET 0,292 0,622 
DOUANES Ne ess ravéd re mess de 0,329 0,401 


La courbe obtenue en portant en abscisse H? SO‘ et en ordonnée la tem- 
pérature montre que la décomposition du sulfate de thorium par l’eau 
commence vers ))°. 


Il est assez difficile d'obtenir ce sel cotonneux à un état de pureté parfaite. On ne 
peut se rendre compte en effet à quel moment le sulfate de thorium est complètement 
décomposé par l’eau, ces deux sels ne présentant guère de différence au microscope; 
et, d'autre part, si on laisse séjourner trop longtemps le sel cotonneux dans la disso- 
lution, il se transforme en un autre sel basique parfaitement cristallisé, J'ai effectué 
un grand nombre d'analyses de ce sel cotonneux; j'ai trouvé des résultats concordants 
en mettant une quantité de sulfate de thorium suffisante pour être complètement 
décomposée par l’eau et en séparant le précipité au moment où l’on apercevait au mi- 
croscope les premiers cristaux du second sel basique. 

J'ai trouvé en moyenne : 


Pour 100. 
D de latte 13,6 
PR ei a 65,7 
RAD Es ÉRAN ET ACTE CEE TR 20,8 


ce qui correspond'assez bien à la formule Th(SO*}? Th O*, 6H*0 ou ThO(SO*), 3H20 
qui veut 


FOSSES PR TR DE ET 13,0 
M NT ile dx (mater ot mutatere 66,37 
Sao. 0.20 -GUMEUER. 20,07 


Au bout d’un certain temps, variable avec la température et la quantité de sulfate 
de thorium en présence, mais toujours très lentement, le sel cotonneux se transforme, 


à di. Vu CR Le Lt Re 2.2 CU, 


72 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
ainsi que l'avait remarqué Demarçay, en un sel bien cristallisé qui m'a donné à 
1 . 
l'analyse : Re 
HO soc cab Tuer at 97 
TAN TT MTS derriere en 69,4 
SOPARGHMOS RESRENNIRRERUR 21,0 


Ce sel répond rigoureusement à la formule Th(SO*}? ThO?, 4 H?0, soit 


ThO(SO*), 2H20 


qui exige | 
HO: Sd den 9,46 
ThO ES RC en RE 69,51 
SOL on een Eh 21,02 


Ce sel est très peu soluble dans l’eau (0,023 pour 100 à 100°). 


Demarçay n’avait donc obtenu qu’un mélange de ce sel basique et de sul- 
fate de thorium, et il ne pouvait en être autrement, étant données les propor- 
tions de sulfate de thorium et d’eau employées [1 partie de Th(SO*)*, 9H°*0 
pour 15 parties d’eau | et la limite de décomposition indiquée ci-dessus. 

Le sel cotonneux serait donc un hydrate instable. J’ai vérifié en effet que 
toujours ce sel se transforme en sel basique à 4H° 0, si l’on poursuit l’ex- 
périence suffisamment longtemps, et que d’autre part la transformation du 
sulfate cotonneux basique en sulfate basique cristallisé à 4H?0O ne fait pas 
varier sensiblement la teneur en acide sulfurique libre de la liqueur. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur l’adsorption de certaines matières colorantes. 
Note de M. Léo Viewoy, présentée par M. A. Haller. 


J'ai étudié expérimentalement l’adsorption (') de certaines matières 
colorantes artificielles, de constitution chimique connue. J'ai choisi celles 
dont j'avais déterminé antérieurement le pouvoir de diffusion (Comptes 
rendus, 7 mars 1910) et le transport électrique (Comptes rendus, 11 avril 
1910). 


RE 


(9 Voir Lyuan J. BriGGs, Adsorption de la vapeur d'eau et de certains sels en 
solution aqueuse par le quartz (Journal of Physicalchemistry Ithaca, t. IX, 
1905, p. 617-640, et Bulletin de la Société chimique de France, 3° série, t. XX VI, 
1906, p. 337). 
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MATIÈRES COLORANTES EXPÉRIMENTÉES : 


Nitrées, acide picrique, jaune naphtol, jaune naphtol S; 

Monoazoïques, orangé IT ; 

_Disazoiques, rouge congo, noir diamine BH, bleu diamine 3 R; 

Trisazoïques, rouge de Saint-Denis, vert diamine ; 

Dérivées du di- et du triphénylméthane, vert malachite, fuchsine, violet 
cristallisé, fuchsine S, bleu de diphénylamine, vert méthyle, bleus alca- 
lins 3Bet6B; 

Pyroniques, rhodamine, éosine ; 

Thiaziniques, bleu méthylène ; 

Safraniques, safranine G. 


Les matières colorantes dissoutes dans la proportion de 1# dans 1! d’eau 
distillée, ont été mises en contact, par simple passage (2 minutes environ) 
à la température ordinaire, avec deux matières adsorbantes choisies pour 
leur état de division et leur inertie chimique : 

1° L'amiante en fibres, ouverte et effilochée, en filaments de 6m® à gmm; 

2° Le sable du Rhône (renfermant 63 pour 100 insoluble dans les acides, 
27 pour 100 soluble) passant au tamis 60 (nombre de trous contenus dans 
27,95), retenus par le tamis 120. 


APPAREIL ! 


Tube vertical en verre de 1°" de diamètre intérieur, 35°" de longueur, effilé à l’ex- 
trémité inférieure : la matière adsorbante était uniformément répartie dans le tube où 
elle occupait une hauteur de 20° : un petit cône de papier, de poids uniforme, la main- 
tenait à la partie inférieure. 


MÉTHODE EMPLOYÉE : 


On versait peu à peu au moyen d’une burette graduée, la solution aqueuse de matière 
colorante, à la température ordinaire, sur la matière adsorbante disposée dans le tube ; 
au bout de 2 minutes en moyenne, la solution colorée s'écoule et on la recueille: j'ai 
observé, suivant les matières colorantes, que la coloration du liquide égoutté était, 
non modifiée, diminuée ou détruite; j'ai continué l’addition jusqu'à ce que le liquide 
recueilli après passage sur la matière adsorbante soit assez coloré pour permettre le 
dosage de la matière colorante, par comparaison colorimétrique avec la solution initiale 
(25°%° après coloration de la totalité de la matière adsorbante). 

Pour chaque expérience, on a noté: 


V, volume de solution colorée, versée sur la matière adsorbante ; 
V;, volume de solution ayant passé incolore; 
V., volume de solution ayant passé colorée, recueilli après 24 heures. 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) TO 


7 


F0 y 


Ê Pen 


+ 


; L ! | L S se LR s 
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La matière colorante dosée en V, a été rapportée au volume VV: puni cape 

du liquide retenu par la matière adsorbante. \ 


Le" Avec ces éléments j’ai déterminé, pour chaque matière ‘colorant la pre F 
y portion adsorbée par 1008 de chaque matière adsorbante. pri 
Æ — Voici les résultats obtenus : MEL S 17 43 


_ Adsorption de différentes matières ati par l’amiante (2) et par | n. LT 
sable (25%), formant dans un tube de 1°" de diamètré une colonne de ET ns 
ER de hauteur. | 
x = Les résultats sont exprimés en matière colorante adéothgs par 1008 dé PT 
| matière adsorbante. É 


Er, Grammes de matièré colorante 
TA A adsorbée par 1005 

| Matière colorante ————  — 
employée. d'amiante. de sable. 


? 


À. 


Acide picrique..... TITI TE 


Jaune naphtol....::.,.,... 0 
Jaune naphtol S...... fre 22, V0 
Fuchoes sure Probe 


CAR -R- 


B. 


Orangétilssr ra Seules di 
Vert DIRIACHIEE nn are 


NVért motte terre rrrmme 
hodannte: TEA S PES: 1,06 0,02 


Bleu méthylène. .... TARTUR LE | 20 ÿ 18 
'Safranime Gi... 5,4 2330 0,16 


C. 


Rouge Congo...,..... Lee 0,96 0,06 . 
Noir diamine BH..,.....,.. 0,60 0,03 


Bleu de diphénylamine. 1,09 = 6,67 
Bleu alcalin 3B,.:,.:. x RS IUT 0,00 
Bleu alcalin 6B............ 0,79 6,03 
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Ces nombres n’ont pas de valeur absolue et ne sont qu’approximatifs; 
ils varient en effet suivant certaines influences qui sont la durée et la tem- 
pérature du contact, l’âge des solutions, la température de préparation des 
solutions, la présence d’une trace de matière acide ou basique, le tasse- 
ment irrégulier malgré les précautions prises, des matières adsorbantes, etc, 

En comparant, pour chaque matière colorante, l’adsorption et le pouvoir 
de diffusion (Comptes rendus, 5 mars 1910), on trouve que ; 

1° Certaines matières colorantes (groupe A) sont diffusibles et non 
adsorbables ; 

2° D’autres (groupe B) sont diffusibles et adsorbables; 

3° Les matières colorantes du groupe C ne se diffusent pas et sont 
adsorbées. 3 

Il n’y a pas, en somme, de rapport constant entre le pouvoir diffusif et 
l'adsorption. 

Les résultats constatés démontrent, en outre, que l'adsorption se mani- 
feste aussi bien avec les matières colorantes en fausse solution (rouge 
Congo, etc.) que dans les matières colorantes paraissant réellement dissoutes, 
l'état de la solution étant dénommé d’après les résultats de la diffusion. 

Mais il faut observer que les membranes de diffusion doivent être consi- 
dérées comme des tamis pouvant laisser passer des granules très petits de 
substance non réellement dissoute. Les matières colorantes du groupe B 
seraient donc, elles aussi, d’après leur adsorption, en solution colloïdale; 
leurs granules seraient plus petits et plus adsorbables, par suite, que ceux 
du groupe C. 

Seules les matières colorantes du groupe A (acide picrique, ete.) seraient 
réellement dissoutes. 

L'adsorption manifestée par l'influence des surfaces à peu près chimi- 
quement inertes (amiante, sable de rivière) sur les solutions aqueuses des 
matières colorantes considérées, ne serait qu'un cas particulier de l’attrac- 
tion moléculaire. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Cétones acétyléniques. Note de M. E. Axpré, 
présentée par M. A. Haller, 


Toutes les cétones acétyléniques connues répondent à la formule géné- 


rale 
R—C=C—-CO0-R!. 


1 ; LARRSS 
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Elles ont été étudiées par Nef (‘), Moureu et Delange (?), Moureu et 
Brachin (*). Moureu et Delange ont appliqué à la préparation de ces com- 


posés deux méthodes différentes : 1° action des carbures acétyléniques sodés . 


R — C—C— Na sur les chlorures d'acides R’ — CO — Cl; 2° action des 
mêmes carbures sodés sur les éthers-sels. C’est le premier de ces procédés 


que ces deux auteurs ont indiqué comme le meilleur. 


Désireux d’entreprendre quelques recherches nouvelles sur les cétones 
acétyléniques, j'ai essayé tout d'abord d’en obtenir des quantités un peu 
importantes, et j'ai, dans ce but, repris avec soin l'étude de leur préparation. 


La réaction des carbures acétyléniques sodés sur les chlorures d’acides donne, dans 
certains cas, des résultats assez satisfaisants; mais il en est d’autres où elle ne fournit 
que des rendements très faibles. Il convient de mettre les deux corps en contact au 
sein de l’éther anhydre. La température à laquelle on opère n'est pas indifférente; j'ai 
observé qu'il y avait intérêt à l'abaisser jusque vers — 20°. Malgré tout, il est des cas où 
les. rendements-restent médiocres. Pour obtenir, par exemple, 56 à 65 de benzoylphé- 
nylacétylène CSH5—C= C—CO— CSH5 par ce procédé, il faut employer 208 de 
phénylacétylène. 


J'ai tenté, avec quelque succès, d'améliorer cette dernière préparation, 
en substituant à l’emploi du chlorure de benzoyle celui du bromure, toutes 
les autres conditions restant les mêmes. La réaction est beaucoup plus régu- 
lière : la quantité de cétone obtenue à partir d’un même poids de carbure 
est environ trois fois plus grande. : 


_ Encouragé par ce résultat, j'ai remplacé dans cinq autres cas l’emploi des 
chlorures d’acides par celui des bromures. La substitution est toujours avan- 


tageuse ; dans Le cas le moins favorable, l'augmentation du rendement, par 
rapport à celui obtenu avec le chlorure d'acide, a été de 25 pour 100. 
Avec le phénylacétylène sodé, j'ai préparé ainsi les six cétones suivantes : 


Acétylphénylacétylène.....  C6H5— C = C—CO — CH: 

Propionylphénylacétylène . » CO — C?H5 

Butyrylphénylacétylène . » - CO — CH? 

Isovalér ë stylé ) — "ROM 
alérylphénylacétylène . ) CO CH CHK Gyys 

Caproylphénylacétylène . » CO — CH! 

Benzoylphénylacétylène... » CO — CH 


| La , æ Là , Ll La LJ Q # L , 
L'isovalérylphénylacétylène, qui n’avait pas encore été préparé, bout à 149°-151° 


Lieb. Ann.t. CCCVIIL, 1899, p. 264-328. 
Bul. Soc. chim., t. XXV, 1901, p. 302, 418; t. XX VII, 1902, p.18, 378; 
Bul. Soc, chim., t. XXXI, 1904, p.170, 343; t. XXXIII, 1905, p. 131, 142, 147. 
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sous 12%, Je lai obtenu en partant de l’acide isovalérique synthétique, parfaitement 
Le. exempt de pouvoir rotatoire, obtenu suivant la méthode de Grignard, en fixant les 
éléments de l’anhydride carbonique sur le bromure d’isobutylmagnésium. 

Le caproylphénylacétylène, qui était également inconnu, fond à + 14°-15° et bout à 
170°-172° sous 12%%, Le bromure de caproyle, à partir duquel je l’ai préparé, et qui 
F2 n'avait pas encore été décrit, est un liquide bouillant à 175°-176° sous la pression 

normale. 


2. Il m’a paru intéressant de chercher à obtenir les cétones acétyléniques 
en oxydant les alcools secondaires 


R—C=C—CHOH—R!. s 
dont Moureu et Desmots (!) ont fait connaître dernièrement une méthode 
régulière de préparation. 
_ J'ai traité en solution acétique le benzaldéhydephénylacétylène 
CSH5— C= C— CHOH — CSHS 


par l’acide chromique. On transforme ainsi, très aisément, plus de la moitié du produit 
en benzoylphénylacétylène. Ce résultat est nettement différent de celui auquel est arrivé 
récemment G, Dupont dans son intéressant travail sur les glycols acétyléniques (*) 


FAHOU Ce ICHON— PR: 
Par oxydation au moyen du permanganate de potasse, cet auteur obtient des acides- 
alcools &, la triple liaison étant rompue. 
3. Parmi les six cétones acétyléniques précitées, cinq sont liquides à la 
température ordinaire. Voici leurs principales constantes physiques et leur 
réfraction moléculaire : 


4 ; Réfraction moléculaire. 
Lx Indices er  —— 
e.. 4 Formules Points Densités de réfraction n?— 1 M. 
A. Cétones. brutes. d'ébullivion, à é°. à 4°, raie D. .n°+2 d Calculé. Exaltation. 
ee: Acétylphénylacétylène. . C'°H50 192-194  1,9728 (23°) 1,024 (23°) 45,79 43,145 2,645 
Lee = , (1amn) 
PDPIONYL. Sn À Dust. . CHHi°O 134-135 1,007 (23°) 1,5615 (23°) 30,84 47,748 3,092 
fr ; : (13mm) 
DEEE. en . C2HMO 145-146 0,988 (23°) 1,5525(23) 55,62 52,350 3,27 
4 (13m) | | 
Isovaléryl.. ........:.:1 C3H4O 149-151 0,969 (20°) 1,540 (20°) 59,78 56,949 2,831 
D (rat) 
BR Caproyl........:. CH6O 170-172 0,965 (20°)  1,5352 (20°) 64,52 : 61,549 2,971 
D (fond à + 14° — 15°). (ram) 
É D  ————————— 
E (C) Bull. Soc. chim., 1. XXVI, p. 360 et 366. 
| (2) Comptes rendus, juin 1910. 
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On remarquera que la réfraction moléculaire aceuse une différence no- 
table (environ 3 unités) entre la valeur expérimentale et celle que donne le 
calcul théorique. Ces résultats concordent avec ceux qu'a déjà observés 
Moureu dans la série acétylénique (*) où se rencontrent les plus fortes exal- 
talions qui aient été ençore signalées, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l’isomaltol. Note de M. A. Backe, 
présentée par M. L. Maquenne. | 


L 


Dans une Communication en date du 28 février 1910 j'ai fait voir que 
par l’action combinée d’un enzyme et de la chaleur sur l’amidon il se forme 
un corps analogue, mais non identique au maltol, | | 

L'analyse a montré que sa formule est C°H°O*, comme pour le maltol 
déjà connu; c’est pourquoi nous l’appellerons isomaltol. I est en cristaux in- 
colores, facilement solubles dans l’alcool, le chloroforme, l’éther et le ben- 
_zène, également dans l'eau chaude, mais beaucoup moins dans l'eau froide 
et l’éther de pétrole. A l’état pur (par sublimations et cristallisations répé- 
tées) il est très stable ; son point de fusion est 98° (maltol 159°). Il rougit 


le tournesol et se dissout dans le carbonate de soude en chassant l'acide 
carbonique ; ses solutions alcalines sont teintées de jaune. 


L’isomaltol réduit lentement, à ehaud, la liqueur de Fehling ; il en faut d’ailleurs 
une certaine quantité minima pour que la réduction s’accomplisse. Il réduit à froid 
les solutions ammoniacales d’argent. Avec I et KOH il donne de l’iodoforme, Son éther 
benzoïque CH5O%.CTH5O s'obtient facilement sous la forme de cristaux durs, fu- 
sibles à 992 (benzoylmallol 1 16°). Avec le sulfate de cuivre l’isomaltol donne de beaux 
cristaux verts du composé Cu (C°H503#} + H?0, soluble dans l'alcool et presque in- 
soluble dans l’eau. Ce corps s’effleurit facilement, même dans l’eau chaude, en devenant 
mat ; il est très stable, à l'inverse du maltol cuprique, qui est anhydre et régénère le 
maltol par sublimation (Kiliani et Bazlen). Il ne réduit pas la liqueur de Fehling, mais 
à côté de lui il se forme toujours un autre composé cuivrique réducteur, doué d’une 
odeur aromatique rappelant aussi le caramel et reconnaissable surtout à la coloration 
verte inteyse de ses solutions. Ce corps, indéterminé jusqu'à présent, apparaît en même 
temps que l'acide formique toutes les fois qu’on oxyde l'isomaltol, 

Avec le diazométhane, l’isomaltol donne un dérivé méthylé C5 H5 O0 (CH) qui cris- 
tallise dans l’éther en tablettes dures, très solubles dans l'alcool, solubles dans l'eau, 

fusibles à 102 et sublimables en longues aiguilles incolores. L'éther correspondant du 
maltol est huileux et bout à 14° (Peratoner et Tamburello). 


CR 


(*) Annales de Chimie et de Physique, & strie, t. VIL, avril 1904. 
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Par hydrolyse de l’éther méthyliqué du maltol on obtient de l'acide for- 
miqué, de l’acide acétique et du méthylacétoléther : c’est ce qui a conduit 
Peratoner et Tamburello à conclure, d'accord avec Kiliani, que le maltol. 
est une méthyÿloxypyrone. Des deux formules possibles 
CH$— C — O —CH CH—= 0 —C—CH 
Il I am | Î 
GH — CO — C — OH GH — CO — C — OH 
ces auteurs ont choisi la seconde parce que le maltol ne réagit pas comme 
l'acide pyroméconique (avec le nitrite d’amyle par exemple) dans les cas 
où l’on suppose que le groupe — CH — C(OH) — se change par migration 
en son tautomère — CH? — CO —, ce qui sera empêché par le CHS. 
L'isomaltol appartient évidemment à la même famille que le maltol, 
mais l’hydrolyse de son éther méthylique ne donne que de l'acide formique, 
sans acide acétique; les deux formules précédentes ne sont donc pas 
acceptables. Contrairement au maltol, l’isomaltol réagit avec le nitrite 
d’amyle en donnant des cristaux jaunes fusibles à 138° ; la quantité n’a pas 
été suffisante pour qu’on ait pu en faire l’analyse. 
La solution acétique de ces cristaux donne avec la phénylhydrazine des cristaux 


jaunes dont une partie fond à 152° et l’autre à 205°-208°. L’isomaltol lui-même paraît 
être décomposé par la phénylhydrazine : il se fait un précipité jaune qui devient 


huileux, même à froid. 


Nous ävons dit que par-oxydation l’isomaltol donne un composé d’odeur 
caractéristique; on observe sa formation dans l’action de la liqueur de 
Fehling (c’est pour cela qué l’isomaltol réduit lentement ce réactif), du 
pérmanganate ét de l’oxydé’d’argent. Il s’en produit aussi dans l'hÿdrolyse 
dé l’éthér méthylique de l’isomaltol. 

Le permañganate, en solution acide ou alcaline, à froid, donne en outre 
de l'acide formique. La formaline attaque l’isomaltol, en solution aqueuse ; 
là Hiqueur prend l’odeur aromatique dont nous venons de parler, se colore 
en vert par le sulfate de cuivre, cesse de réagir avec le chlorure ferrique, 
enfin réduit à froid la liqueur de Fehling; l'étude de cette réaction sera 
continuée. 

La difficulté d'avoir l'isomaltol en quantités suffisantes ne nous a pas 
encore permis d'étudier à fond ses produits de dédoublement, non plus que 
ses dérivés ; néanmoins il semble que dès à présent on puisse lui attribuer la 
formule probable 

CH — 0 — CH 


il Il 
CH5— CG — GO — C — OH 
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Dans la préparation de l’isomaltol, par distillation de la poudre de bis. 
cuit, du sucre, etc. avec un acide, on obtient aussi une faible he mé de 
maltol et si, au lieu de distiller, on épuise la poudre de biscuit par l’éther | 
ou le chloroforme, on recueille surtout du maltol, avec seulement très peu 
de son isomère. On pouvait, par suite, croire que celui-ci provient d’une 
transformation du premier : il n’en est rien, car le maltol, ainsi que nous 
l'avons reconnu, résiste absolument à l’action de l'acide phosphorique 
bouillant sans s’isomériser. Il est donc bien établi que l’isomaltol se forme 
seulement par la distillation acide d’un .corps qui s’est produit sous les 
mêmes conditions que le maltol, car sans enzyme et sans cuisson préalable | 
les matières amylacées ne donnent rien. 

Dans des circonstances favorables, on peut ainsi, par distillation, obtenir Ë 
08,07 d’isomaltol par kilogramme de poudre de biscuit, alors qu'il ne se 
trouve réellement dans le même poids de farine que 16 environ de maltol | 
et seulement des traces d’isomaltol, l’un et l’autre extractibles par l’éther. 

Les mélanges de maltol et d’isomaltol se laissent facilement séparer par 
sublimation, ce dernier étant déjà volatil à la température ordinaire; il 
suffit d’une faible quantité de maltol (fusion, 159°) pour abaisser le point 
de fusion de l’isomaltol de 98° à 80°-90°. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle méthode de dosage de la glycérine 
dans les vins. Note de M. C. Béys, présentée par M. D. Gernez. 


On sait qu'il est difficile, dans le dosage de la glycérine des vins, d'obtenir 
des résultats concordants, tout en suivant la même méthode. La discus- 
sion des causes d'erreurs m’a conduit à penser que la raison principale de 
ces incertitudes tenait au manque de précision des méthodes courantes. 


On indique toujours d'ajouter au vin, pour insolubiliser les acides et les sucres, de 
la chaux ou de la baryte, sans en spécifier la quantité; or, un excès peut s'unir à la 
glycérine et en retenir une portion plus ou moins grande, suivant les conditions du 
mélange. J'ai constaté que, dans les cas les plus ordinaires, il suffit d’un excès de 
baryte supérieur à 08,05 pour entraîner ure perte très sensible de glycérine. IL peut 
se produire de plus, à l'égard de la baryte, des erreurs, en plus ou en moins, plus 
grandes encore, la quantité de sucre à insolubiliser dépassant parfois 108. D'où, sui- 
vant l'excès employé de l'hydrate alcalinoterreux en plus ou en moins, des résultats 
dans le dosage trop faibles ou majorés, Au contraire, l'emploi de là quantité juste 


nécessaire de chaux ou de baryte donne, avec toutes les méthodes actuelles, des 
résultats corrects. 


Cette incertitude est évitée dans la méthode que je préconise. : 
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50%? du vin à analyser ou seulement 25%, si le degré est inférieur à 5° B., sont 
neutralisés à la baryte et concentrés, dans une capsule de porcelaine, sans dépasser 70°, 
jusqu’à consistance sirupeuse. On ajoute ensuite du sable pour bien diviser ce sirop, 
et l’on extrait la glycérine à l’acétone. ; 

J’ai choisi ce solvant, car il dissout notablement la glycéfine (environ 5 pour 100 à 
la température ordinaire), et très difficilement les sucres et autres substances étran- 
gères; de plus, sa grande volatilité en rend l’usage très commode. 

Pour l'extraction, on chauffe au bain-marie (au-dessous de 56°) le contenu de la 
capsule avec 4o°%-5ot#° d’acétone et l’on filtre après refroidissement, On répète cette 
opération, avec un peu moins d'acétone, jusqu’à avoir au moins 200% de filtrat. 
Deux parties aliquotes de celui-ci sont alors évaporées, sans faire bouillir (root d’une 
telle solution donnent au plus, indépendamment de la glycérine, of,7 de résidu). Dans 
lun des résidus, on dose les sucres à la liqueur de Fehling. L'autre résidu est dissous 
dans à fois son poids d’eau, puis additionné de baryte pulvérisée [Ba(OH)?], en quan- 
tité égale au + du sucre interverti contenu dans ce résidu. J’ai fixé cette quantité de 
baryte, d’après de nombreuses expériences faites sur des moûts et des vins provenant 
de divers cépages grecs. Il faut essayer, bien entendu, les vins des autres pays, mais il 
n'est pas du tout probable qu'ils donnent des résultats différents. 

Après une demi-heure de contact et d’agitation intermittente avec l’oxyde alcalino- 
terreux, on mélange avec un peu de sable et l’on extrait la glycérine à l’acétone; il 

suffit de chauffer 4 fois avec 15%" d’acétone ‘sans atteindre l’ébullition. On filtre, on 
évapore en dessous de 56°, on sèche une heure à l’étuve entre 60° et 65° et l’on pèse 
avec les pr écautions RATS 

Si le vin contient moins de 5 pour 100 de sucre, la première extraction est inutile; 
on mélange directement le résidu de l’évaportion de 50°" de vin, préalablement neu- 
tralisés, à la baryte nécessaire, puis on continue comme précédemment. 

. La glycérine obtenue contient environ 5®8 de matières étrangères; cela compense à 
peu près les pertes par évaporation, etc. 


J’ai contrôlé cette méthode sur des mélanges synthétiques; les résultats 
en sont satisfaisants. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence d'un glucoside dans les feuilles 
de potrier et sur son extraction. Note de M. x. BourRqQuELOT 
et Me A. Ficurennozz, présentée par M. Émile Jungfleisch. 


En 1904, MM. Rivière et Bailhache ont signalé, dans les bourgeons foliés 
du poirier, la présence de l’hydroquinone (*). 

Tout récemment, M. Th. Weevers l’a retrouvée dans les feuilles elles- 
mêmes. Ayant, de plus, constaté qu’on en obtient une plus forte propor- 


(2) De la présence de l'hydroquinone dans le potrier (Comptes rendus, t, CXXXIX, 
4 juillet 1904, p. 81). 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151; N° 1.) IT 
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tion lorsqu'on traite à chaud l’extrait de feuilles par l'acide chlorhydrique 
étendu, il en a conclu que vraisemblablement lhydroquinone se trouvait, 
dans ces organes, sous forme d’un glucoside, peut-être sous forme d’arbu- 
tine. Mais Les tentatives que M. Weevers a faites pour isoler ce glucoside 
supposé n’ont pas réussi ('). 

L'emploi de la méthode de recherche des glucosides à l’aide de l'émul- 
sine (?), modifiée spécialement pour les plantes riches en matières tan- 
niques (*) nous a permis non seulement d’en démontrer l’existence, mais 
encore de l’isoler à l’état de pureté. 

Rappelons d’abord brièvement les points principaux de cette méthode : 


1° Les feuilles fraîches sont projetées dans de l'alcool à 90° porté à ébullition, ce 


qui les stérilise, et détruit par conséquent tous les ferments solubles qui, dans la suite 


des opérations, pourraient altérer les principes immédiats qu’elles renferment. 

2 On distille au bain-marie les solutions alcooliques pour en retirer l'alcool, et l’on 
défêque le liquide résiduel à l’aide du sous-acétate de plomb, dans le but d'éliminer 
le tanin et l’acide gallique qui empêcheraient l’action de Pémulsine. 

3 Après avoir chassé l'excès de plomb par l'hydrogène sulfuré, on distille à sec sous 
pression réduite et l’on reprend par de l’eau thymolée, en quantité telle que 100°"% de 
la solution obtenue correspondent à 1005 de feuilles fraîches (*). Et c’est sur ce liquide 
qu’on fait agir successivement l’invertine et l’émulsine. 


Nos premiers essais ont porté sur les feuilles fraîches, eueïllies le 
14 mai dans les Ardénnes, d’une variété de poirier, dite Zoutse-bonne 
d’Avranches (*). Les résultats en sont rassemblés dans le Tableau suivant : 


Produits réducteuwrs, exprimés en glucose, 


Rotation EE — — 
du liquide contenus dans rootm formés dans roocm? 
(=) de liquide. de liquide. 
; 0 ’ E 
Avantdossqi.. er — 2.23 0,194 » 
A + 4 £ 
Aprésmveruoe, 2. <…. — à..9 0,056 0,462 pour recul de 46' 
\ Q , , C4 
Après 3 jours d’émulsine.. — 2.17 1,260 0,604 pour retour de 52’ 
TUE: fl , : 
Après 7 Jours d’émulsine.. — 1.39 1,720 1,069 pour retour de 90’ 
Après 25 jours d’émulsine, — 0.53 non dosés » 


2 


(*) Die physiologische Bedeutung einiger Glycoside. (Recueil des travaux bota- 
niques néerlandais, 1. VII, 1910). 

(*) Ex. Bourqueror, Comptes rendus, 1. CXXXIII, 28 octobre 1901, p. 690. 

(°) À. Ficarexnorz, Recherche de l’arbutine dans les végétaux (Journ. de Pharm. 
et de Chim.,,6° série, t, XXVHE, 1908, p. 255). 


(*) On peut ainsi, facilement, comparer les résultats des expériences effectuées sur 


différentes espèces ou sur plusieurs organes d’une même espèce. 
(*) Les recherches de M. Weevers ont été faites sur cette variété. 
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Il ressort nettement de ces résultats que les feuilles essayées renferment 
un glucoside hydrolysable par l’émulsine, puisque, sous l'influence de ce 
ferment, il y a eu retour de la rotation vers la droite, en même temps que 
formation de produits réducteurs. Remarquons, en outre, qu’un retour 
de 1° correspond à 08,694 et 08,712 de ces produits, exprimés en glucose, 
chiffres très voisins de ceux que nous avons établis théoriquement pour 
l’arbutine vraie encore inconnue ("). 

Nous avons étudié, de la même manière, les feuilles de deux autres 
espèces : une espèce hâtive, dite Porrter de Madeleine, à fruits sucrés (feuilles 
cueillies le 2 juin), et une espèce tardive, dite Carisi à gros fruits, fournis- 
sant des fruits aigres employés à la fabrication du poiré (feuilles cueillies 
le 2 juin). 

Ces deux espèces nous ont donné en 8 jours, avec l’émulsine, la première 
un retour de 1og’avec formation de 15,328 de produits CPR (retour 
de 1° — 08,725 pour 100) et la seconde un retour de 167, avec formation 
de 16, 973 de ces produits œ CEONI UE 1 == 10,700). 

L'expérience ayant ainsi démontré que les feuilles de Porrier carisi ; étaient 
les plus riches en glucoside, il était tout indiqué d’essayer de préférence sur 
elles l'extraction de ce principe. 

Et de fait, en employant comme dissolvant l’éther acétique (?), nous 
avons pu l’obtenir facilement. Le rendement a été de 12$ à 145 par kilo- 
gramme de feuilles fraîches. 


Propriétés du glucoside. — Purifié par cristallisation dans l'éther acétique 
et simplement séché à l’air, ce glucoside a présenté les propriétés suivantes : 
Fusion : 194°-195° au bloc Maquenne. 
Pouvoir rotatoire : æ&,= — 60°,38 (P = 36,2016; V=r00"; [ — 
a = — 3°,866). 
Perte à 110° : 6,40 pour 100. 


Action de l’émulsine. — Solution renfermant, pour 100°%, 15,6008 de glu- 
coside et 1#,25 d’émulsine. La rotation, primitivement de — 1°56', a passé 
à — 36’ en 24 heures et —-2’en 2 jours, soit un retour de 114’, avec formation 
de 15,306 de produits réducteurs ou, pour 1° de retour, 0$,687. Le produit 


(!) Arbutine et méthylarbutine. Caractères, distinction et recherche dans les 
végétaux (Journ. de Pharm. et de Chim., 7° série, t. 1, 1910, p. 62 et 104). 

(2) Les détails des opérations seront donnés plus énbitlmebi dans un Mémoire qui 
paraîtra ultérieurement dans le Journal de Pharmacie et de Chimie. 
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de la réaction, soluble dans l’éther, fondait entre 167° et 168. (L'hydroqui- 
none fond à 166°,5.) 


Il est vraisemblable, d’ après ces résultats, que le glucoside des feuilles de 


poirier est de l’arbutine vraie. 


BOTANIQUE. — Sur une nouvelle Légumineuse à fruits souterrains cultivée dans 
le Moyen-Dahomey (Voandzeia Poissont). Note de M. Au. CHEVALIER, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


On rencontre à l’état cultivé, chez presque toutes les peuplades africaines, 
deux Légumineuses dont les fruits se développent dans le sol. L'une est 
l’Arachide appartenant à la tribu des Hédysarées et au genre Arachis dont les 
autresreprésentants viventen Amérique méridionale. L'autre estle Voandzou 
de la tribu des Phaséolées, constituant l'unique espèce du pue Voandzeia, 
regardé comme originaire de l’Afrique NT bien qu’il n’ait pas encore 
été rencontré à l’état sauvage. 

A notre arrivée à Cotonou il y a quelques mois, M. Eugène Poisson, que 
dix années de séjour au Dahomey ont familiarisé avec les productions agri- 
coles de ce pays, nous signalait l'existence, dans les régions de l’intérieur, 
d’une troisième plante à fruits souterrains, également cultivée pour ses 
graines alimentaires. Peu de temps après, nous observions les graines de 
cette plante mises en vente en assez grande quantité surle marché d’Abomey 
sous le nom de doï(prononcer doye). Enfin récemment nos amis MM. Bouet 
et Roubaud, installés à l'extrémité du chemin de fer du Dahomey pour étu- 
dier la transmission des maladies à trypanosomes, nous signalaient l’abon- 
dance de ces graines chez les indigènes et bientôt ils nous faisaient constater 
qu’elles constituaient un produit alimentaire de premier choix. 

Aux environs de la station d’Agouagon, nous venons d’observer des Doi 
en fleurs et en jeunes fruits, et les indigènes nous ont procuré des fruits et 
des graines de la même Rte aussi nous avons pu en faire une étude com- 
plète. 

Le Doi constitue une nouvelle espèce de Voandzeia. Nous la nommerons 
V. Porssont. Après avoir examiné aussi le V. subterranea, nous avons été 
amené à modifier les caractères génériques de la manière suivante : 


Genre Voandzeia : 


Fleurs sessiles ou pédicellées, insérées par paires à l’aisselle des feuilles, chacune 
accompagnée de deux bractéoles lancéolées. Calice campanulé avec quatre dents, la 
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supérieure légèrement bifide. Corolle oblongue, jamais avortée; étendard replié en 
toit, cachant les autres pièces, présentant en dedans une paire de petites oreillettes 
complètement libres; ailes obJongues ou linéaires, plus ou moins roulées en gouttière. 
Carène oblongue-linéaire non roulée en spirale, légèrement bilobée à l'extrémité. 
Etamines diadelphes. Ovaire oblong contenant un ou deux ovules, labre, stipité à 
la base, à stipe accrescent et s'enfonçant dans le sol après la Jécondation. Style 
grêle, arqué, hérissé de longs poils blancs dans la moitié supérieure ( V. subterranea) 
ou entièrement nu (V. Poissoni). Stigmate plus ou moins oblique, capité (W. subter-- 
ranea) ou spatulé et finement cilié sur les bords ( W. Poissont). Gousses hypogées, 
globuleuses (V. subterranea) ou elliptiques-comprimées et parfois falciformes et 
étranglées au milieu (V. Poissont) renfermant une ou deux graines de taille variable, 


Nous avons indiqué en italique les modifications apportées à la diagnose 
connue, L-vi ; 
L'espèce nouvelle présente les caractères suivants : 


Voandzeia Poissoni À. Chev. : 


Racine pivotante à rameaux grèles parfois munis de tuberculoïdes. Tige principale 
de 5°% à 8%, rampante et recourbée au sommet, émettant de nombreux stolons grêles 
et courts, étalés sur le sol ou en partie enterrés, à nœuds rapprochées, à feuilles 
réduites pour la plupart aux stipules. Feuilles normales longuement pétiolées, à pétiole 
grêle, ferme, vertical, renflé à sa base, pubescent et caniculé dans toute sa longueur, 
long de 6° à rocm, Folioles pétiolulées, membraneuses, plus ou moins arrondies aux 
deux extrémités, souvent apiculées au sommet, trinerviées, complètement glabres ou 
finement ciliées sur les bords dans le jeune âge. La médiane ovale-rhomboïdale mesure 
6cm à 8m de long sur 4°" à 5°" de large et est portée sur un pétiolule pubescent de 3w® 
à rom® de long, muni dans sa moitié supérieure de deux petites stipellules linéaires ; 
les deux folioles latérales sont ovales-elliptiques, de 4°" à 6% de large, avec des pétio- 
lules longs de 2""= à 3m» seulement, présentant en dedans chacun une seule stipellule 
linéaire-subulée. Les stipules des feuilles sont ovales-oblongues, entières, de 4" à 6mm 
de long, pubescentes et apprimées. Fleurs par paires ou isolées par suite de l’avorte- 
ment de l’une des fleurs de chaque renflement; calice à tube court à lobes linéaires- 
filiformes égalant presque la corolle; celle-ci oblongue de 8% à ro“ de long sur 3" à 
4wm de large, d’un blanc verdâtre légèrement teinté de bleu violet clair à l'extrémité de 
l’étendard. Style glabre terminé par un stigmate spatulé finement cilié sur les bords. 
Fruits enterrés, portés sur des stipes grêles de 15m® à 25mm, discoïdes où oblongs- 
falciformes, longs de 13m à 20% sur 7m à rom® de large, à valves minces, coriaces, 
rugueuses en dehors, renfermant une ou deux graines de 6" à 7% de long sur 5" de 
diamètre transversal (dimensions d’un très petit pois). Quand il existe deux graines, 
celles-ci sont séparées par une cloison complète et la gousse est étranglée entre elles 


mais non articulée. 


4 


Le V. subterranea diffère surtout par les folioles plus fermes, oblongues 
ou linéaires-oblongues, ordinairement cunéiformes à la base, les stipellules 
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ovales-elliptiques très petites, les fleurs jaunes pédonculées; le calice de 
mm de long, glabrescent, à lobes ovales très courts; le style hérissé, Îles 
fruits subsphériques renfermant une graine roñde de la taille d’un gros 
pois. 

Comme les Haricots, les Doliques et le Voandzou, le Doi comprend plu- 
sieurs races caractérisées par la coloration du tégument des graines, le plus 
souvent blanc, parfois noir ou rouge, ou enfin marbré. 

L’aire occupée par le Doi est excessivement restreinte : elle comprend 
quelques cantons du centre du Dahomey habités par les Dassas, les Mahis, 
les Yorubas et les Baribas, cantons situés entre le 7°30/ et le 9° parallèle. 
Cette plante est connue sous les noms indigènes suivants : doi, dohi (daho- 
méen), z2adou (dassa), sur (bariba). * 

On l’ensemence dans les terrains sablonneux vers le milieu de la saison 
des pluies (en mai et juin) et on la récolte 4 ou 5 mois plus tard. Elle 
n’est connue qu’à l’état cultivé, mais elle se reproduit parfois plusieurs 
années dans les champs où on l’a ensemencée une première fois : dans ce cas 
elle fleurit dès le mois de mai. 

Les Doi peuvent être consommés de la même manière que les Haricots, 
ils rappellent nos variétés les plus prisées et sont en cela bien supérieurs aux 
Doliques, au Voandzou et à l’Embrevade. Ce serait un végétal très précieux 
pour l’indigène s’il ne donnait des rendements faibles, en raison de la peti- 
tesse des graines. 

Aussi les chefs seuls peuvent en consommer. D’après les usages daho- 


méens, il est formellement interdit aux femmes d'en manger ; suivant une 


expression locale : c'est une nourriture d'homme. 
Ce légume précieux, très agréable pour l’Européen, devrait être cultivé 
dans tous nos postes de l’Afrique occidentale française. 


PHYSIOLOGIE VÉGÊTALE. — L'action abiotique de l'ultraviolet et l'hypothèse 


de l'origine cosmique de la vie. Note de M. Pauz Becquenez, présentée 
par M. L. Maquenne. 


Nos dernières recherches ont fait voir que les graines et les spores de 
champignons ont leur vie suspendue sous l'influence combinée de la dessic- 
cation, du vide et des basses températures (!). Or ce sont là des conditions 
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qui sont réalisées dans les espaces célestes ; ces expériences semblaient donc 
venir à l’appui de la théorie panspermique de l’origine astrale de la vie, 
soutenue depuis longtemps par de nombreux savants, tels que Richter, 
Cohn, Helmholtz, van Tieghem, lord Kelvin, et complètement renouvelée 
depuis peu par Swante Arrhenius (‘). 

Selon cet éminent physicien, des germes microscopiques, arrachés à l’at- 
mosphère des planètes, seraient emportés sous l’action de la pression des 
radiations lumineuses dans le vide glacé des espaces interstellaires et y che- 
mineraient pendant des siècles, jusqu'à ce qu’ils rencontrent d’autres 
mondes susceptibles d’être ensemencés. 

Dans cette théorie séduisante l’un des facteurs les plus importants de la 
conservation de la vie x été négligé : c’est l'influence des radiations ultra- 
violettes émises par les astres incandescents. On sait déjà que le rayonne- 
ment des lampes électriques en quartz à vapeur de mercure tue en quelques 
secondes, à 10°* de distance, les bactéries et les spores humides, séjournant 
dans l’air ou leur milieu de culture (?). En serait-il de même dans le vide 

sec et aux basses températures ? c’est ce que j'ai voulu vérifier. 

Des spores de diverses moisissures, comme celles de l’Aspergillus niger, du Sterig- 
matocystis, du mucor, de la levure de bière, de la levure de Cramant, des bactéries, 
comme le mégathère et le charbon qui, d’après nos recherches antérieures, sont 
particuhèrement résistantes, ont été étalées en couche mince sur des lamelles de verre 
stérilisées, puis desséchées à 35° pendant toute une journée. 

Une partie de ces lamelles étant réservée pour les expériences témoins, les autres 
furent introduites dans un large tube, stérilisé, contenant au fond un peu de mercure, 
et susceptible d’être hermétiquement clos par une plaque de quartz. À Paide d’une 
tubulure latérale, le tube était soudé à une trompe à mercure, puis entièrement vidé. 

Chacun dé ces tubes, détachés de la trompe, a été plongé dans un réservoir à air 
liquide, au-dessus duquel se trouvait suspendue, à 10°" de distance, une lampe 
Heræus de r10 volts; la position de la lampe était réglée de telle manière que ses 
rayons tombent normalement sur la lamelle qui reposait à plat sur le mercure congelé. 

Les tubes ont été ensuite transportés dans mon laboratoire, ouverts avec toutes les 
précaulions en usage pour éviter l'introduction des germes extérieurs, et Les lamelles 
cassées en petits fragments ont servi à ensemencer des milieux nutritifs stérilisés. 


Dans une première série d'essais, les spores de l'Aspergillus, du Sterigma- 


tocystis, du mucor et de la bactérie charbonneuse, qui habituellement sont 
tuées à cette distance après une exposition de 2 à 3 minutes, ont résisté 


(‘} L'évolution des Mondes, 1910, Ch. Béranger, éditeur. 
(2) Mie Cernovopganu et V. Henri, Comptes rendus, 3 janvier 1910. 
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à une insolation de 45 minutes. Dans une seconde série, qui a duré 
3 heures, presque toutes les spores furent anéanties; quelques-unes seule- 
ment purent germer avec un retard de 5 à 6 jours : ce furent celles de 
l’Aspergillus et du charbon. | 

Enfin dans une troisième série, où des précautions toutes spéciales ont 
été prises pour obtenir la meilleure dessiccation possible, avec le concours 
du vide, de la chaleur et de la baryte anhydre, les spores de l’Aspergillus 
et du charbon ont été tuées après 6 heures d’action de lultraviolet dans le 
vide et à la température de l’air liquide. Toutes les spores témoins qui 
avaient subi les mêmes influences, sauf celle de l’ultraviolet, ont parfaite- 
ment et régulièrement germé. | F7. À 

Si donc l’action combinée de la dessiccation, du vide et du froid augmente 
considérablement la résistance des spores à l'influence des rayons ultra- 
violets, elle ne les rend pas invulnérables et, même dans ces circonstances, 
la stérilisation devient complète après quelques heures. L'action abiotique 
de ce rayonnement nous apparaît ainsi tout à fait générale. 

Mais alors, les espaces célestes environnant notre planète étant sans cesse 
traversés par le rayonnement solaire, riche en radiations ultraviolettes, 
il y a beaucoup de probabilités pour que toutes les spores que l’on suppose 
voyager dans ces zones dangereuses soient rapidement détruites. Cette 
conséquence logique de nos recherches est de nature à ébranler sérieuse- 
ment l'hypothèse rappelée plus haut de Porigine cosmique de la vie à la 


surface de la Terre : les milieux interplanétaires doivent être stérilisants et. 
par conséquent rester stériles, quelle que soit d’ailleurs la nature des parti- 


cules infiniment petites qué l’on y suppose charriées. 


PHYSIOLOGIE. — Augmentation de la sensibilité des animaux à l’urohypo- 
tensine par l'injection préalable ou le mélange à cette toxine de l'extrait 
du cerveau d'un animal tué par l’urohypotensine (anaphylaxie primitive 
immédiate). Note de MM. J.-E. Anerous et E. Barnier, présentée 
par M. Bouchard. 


Dans une communication à la Société de Biologie, le 9 avril 1910, 
M. Ch. Richet a montré que l'extrait aqueux du cerveau d’un chien en état 
d’anaphylaxie mélangé à une dose de crépitine insuffisante pour amener 
des troubles graves, détermine injecté à un chien neuf des accidents ana- 
phylactiques aigus. Nous avons obtenu des résultats de même ordre ‘en 
procédant d’une manière un peu différente. 


sensibilhsatrices. 
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On injecte à un lapin une dose immédiatement mortelle d’urohypotensine. On fait 
avec le cerveau de cet animal un extrait aqueux qu’on centrifuge et qu’on passe à la 
bougie Chamberland. Cet extrait aqueux injecté seul dans les veines d’un lapin ne 


“détermine aucun trouble grave apparent, en tout cas aucun des symptômes caracté- 


ristiques de l’intoxication par l’urohypotensine, Mais si l’on mélange une petite quantité 


de cet extrait à une dose d'urohypotensine bien inférieure à la dose mortelle, d’injec- 


tion de ce mélange à un lapin neuf provoque des troubles très graves et la mort 
survient presque toujours de 15 à 60 minutes après l'injection. Parfois la survie est 
plus longue, 1 ou 2 jours, mais la mort est fatale, 


Point n’est besoin d’ailleurs d'opérer ën vitro le mélange d'extrait cérébral 


-et de toxine. Il suffit d’injecter au préalable l'extrait de cerveau et 5 à 10 


minutes après, la solution d’urohypotensine. On observe les mêmes troubles 
graves aboutissant à la mort. Spécifiquement ces accidents sont identiques à 
ceux que provoque une forte dose d’urohypotensine. 

Mais pour provoquer ces troubles mortels, il est indispensable que le 


cerveau soit pris à un animal mort à la suite d’une ou plusieurs injections 


d’urohypotensine; le cerveau d’un animal normal est inactif à ce point de vue. 

En présence de ces faits, on est naturellement amené à penser que le cer- 
veau d’un lapin tué par l’urohypotensine contient non pas la toxine elle- 
même, puisque son extrait seul n’entraine aucun des troubles caractéris- 
tiques, mais une substance inconnue, une toxogénine qui, ou bien rend les 
animaux extraordinairement sensibles à des doses même très faibles d’uro- 
hypotensine, ou bien se combinant avec la toxine elle-même donne une 


nouvelle substance infiniment plus toxique. Toxogénine + toxine = apo- 


toxine, selon l'hypothèse de M. Ch. Richet. 


Quoi qu'il en soit de l'interprétation des faits, 1l est certain que cette toxo- 


génine est une substance résistante. Non seulement elle n'est pas retenue par 
le filtre de porcelaine, mais elle supporte sans inconvénients un chauffage 


de 15 à 30 minutes à 58°. Par contre, la température de 75°-80° lui fait 
perdre ses propriétés. À ce dernier point de vue, la toxogénine nous parait 
devoir être rattachée au groupe de substances connues sous le nom de 
Cette toxogénine se trouve non seulement dans le cerveau des animaux 

2 . . FA ’ ]° 4 = , 
en état d’anaphylaxie, mais elle se forme immédiatement à la suite d’une 


seule injection d’urohypotensine. C’est le cerveau qui parait être le siège 
principal de sa formation, car seuls les extraits de cet organe paraissent 


posséder la propriété curieuse que nous venons d'étudier à l'exclusion du 

sang, du rein, du foie, des glandes surrénales et des autres organes. [1 y a donc 
x . r . . Va n . 4 , . 

une affinité élective particulière du tissu nerveux pour l’urohypotensine. 


C.-R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 12 
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PHYSIOLOGIE. — Sur le phénomène de la glycosurie phlorisique envisagée. 


comme signe d'insuffisance fonctionnelle du foie et accessoirement sur 
l'influence de l'injection sous-cutanée de glycogène comme source de 
glycosurie passagère. Note de MM. J. Trissier et Resarru, présentée 
par M. Ch. Bouchard. 


Jusqu'à ces derniers temps, la signification de la glycosurie phlorizique 
ne paraissait point contestable : il s'agissait bien d’un phénomène rénal pur, 
et la présence de glycose en excès dans le sang de la veine rénale par 
rapport au taux du sucre dans l'artère correspondante (conformément aux 
dosages des observateurs les plus compétents, M. Lépine en particulier) 
était une constatation dont le véritable sens n'échappait à personne, si bien 
qu'avec la plupart des cliniciens nous en étions arrivés à considérer l'épreuve 
de la phlorizine comme le moyen le plus sûr qui soit pour le moment de 
mesurer l’activité de l’épithélium des {ubuk, surtout au point de vue de 
leurs fonctions endo-sécrétoires. 

Les faits dont nous venons d’être témoins, depuis plus d'un an, nous 
obligent pourtant à formuler des réserves à cet égard: il nous a êté facile 
en effet de constater avec notre assistant pour les travaux chimiques, le 
D' Philippe, que chez certains tuberculeux à rein pourtant absolument sain 


absence complète d’albumine pendant la vie et absence de toute lésion 
P P 


rénale macroscopique ou microscopique constatée après la mort),le phéno- 


mène de la glycosurie phlorizique peut complètement manquer. Ce qui nous 


conduisait nécessairement à chercher la cause même du diabète phlorizique 
en dehors des dégénérescences exclusives de l’épithélium rénal, ét à 
soupçonner dans l’espèce un trouble profond de l’état fonctionnel du 
foie. 

C’est ainsi que chaque fois que chez un tuberculeux à ‘rein sain nous 
avons pu con$tater l'absence de toute glycosurie phlorizique, nous avons 
trouvé en revanche des altérations hépatiques très avancées (selérose ou dégé - 
nérescence graisseuse ). 

Partis de cette indication précise, et maintes fois vérifiée dépuis, dans 
des conditions nosographiques diverses, l'hypothèse qui devait naturélle- 
ment s'offrir à l'esprit pour expliquer ce fait d’allure si paradoxale, c’est 
que, pour faire du sucre sous l'influence de la phlorizine (grâce sans doute à 
l'intervention de ferments inconnus ou de propriétés biochimiques encore 
imprécisées), l’'épithélium rénal avait besoin de se trouver en présence d’un 


ei 
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glycogène de qualité spéciale, en tout cas d’un glycogène fourni par un foie 
e2. 44 de fonctionnement régulier. Et c’est alors que nous eûmes l’idée 
g'injecier du glycogéne pur aux malades incapables de faire du sucre sous 
l'influence de la phlorizine, avec l’arrière-pensée que dans ces conditions 
nouvelles l’expérience pourrait devenir positive. L'événement justifia nos 
prévisions, et nous ne fûmes que médiocrement surpris de voir, chez des 
malades réfractaires à l'épreuve de la phlorizine, l’injection simultanée de 
0°" ,09 de glycogène faire apparaître le sucre dans l’urine. 

Mais un autre point restait à fixer : le glycogène seul, chez un sujet 
non glycosurique, n'aurait-il pas la faculté de provoquer la glycosurie au 
même titre que la phlorizine? Une série d'observations péremptoires a 
tranché la question dans le sens affirmatif: l'injection sous-cutanée de glyco- 
gêne à dose minima entraine la glycosurie d’une façon constante chez les sujets 
dont le foie est sain; même chez les sujets dont le foie est insuffisant, et qui 
ne répondent pas à l’épreuve de la phlorizine, la glycosurie consécutive à 
l'injection de glycogène, quand celle-ci est accompagnée d'une injection de 
phlorizine, est toujours plus importante que celle qui accompagne 
l'injection du glycogène pur. 

Bien plus, chez des sujets ordinairement réfractaires à la phlorizine, l’in- 
jection de glycogène semble réveiller l’activité des cellules glycoformatrices, 
au point que la glycosurie glycogénétique étant épuisée, l'injection de phlori- 
zine préalablement négative peut entrainer de la glycosurie. 

En résumé, il y a là une série de faits nouveaux importants, qui per- 


mettent de mesurer non seulement le degré de la fonction rénaleendo-sécré- 


toire, mais aussi le degré de la résistance du foie, en même temps que d’ap- 
précier, autrement qu'on ne l’avait fait jusqu'ici, la valeur sémiotique du 
phénomène de la glycosurie phlorizique dont l'existence résulte sans doute 


_ d'une symbiose hépatico-rénale dont le mécanisme est encore mystérieux, 


mais dont nous essaierons de poursuivre l'interprétation. 


PHYSIOLOGIE, — Verun de cobra et curare. Note de M. Maurice ARTS, 
présentée par M. A. Dastre. 


Si l’on injecte dans les veines du lapin 1#f de venin de cobra par kilo- 


Ô gramme, On constate qu'après une incubation de 10 minutes apparaissent des 
accidents : ce sont d’abord des troubles respiratoires (ralentissement et 


dyspnée progressive) auxquels s'ajoutent, quelques minutes plus tard, des 
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troubles circulatoires (ralentissement et augmentation de la force du cœur, 
puis élévation de la pression artérielle, enfin chute progressive de la pres- 
sion); la respiration s'arrête 20 minutes, le cœur cesse de battre 22 à 
>5 minutes après l’injection. Les troubles circulatoires et cardiaques 
n'apparaissent jamais que quelques minutes après les troubles respira- 
toires; on peut démontrer qu’ils en sont la conséquence. | 

Certains auteurs admettent que le venin agit sur le centre respiratoire, 
pour en suspendre l’activité (ils parlent de neurotoxine); d’autres recon- 
naissent que le venin agit sur les plaques terminales, comme le curare, 
mais admettent que cette action périphérique n’est qu’accessoire, l’action 
essentielle - s’exerçant sur les centres nerveux. Ces conceptions sont 
inexactes; le venin de cobra agit exclusivement sur les plaques terminales 
(au moins à la dose indiquée). Si l’on suit l’évolution de l’envenimation 
chez le lapin, on constate les faits suivants: 1° en même temps que les con- 
tractions diaphragmatiques s’affaiblissent, les muscles de la respiration 
dyspnéique entrent en jeu; or la dyspnée est l’indice d’une exagération de 
l'excitation du centre respiratoire et non pas d’une diminution de son exci- 
tabilité; 2° quand les contractions du diaphragme et des muscles thoraci- 
ques cessent, le lapin présente encore plusieurs mouvements respiratoires 
de la face, extrêmement profonds; ce fait est en désaccord avec l'hypothèse 
d’une paralysie du centre respiratoire. 


Chez la grenouille intoxiquée par le venin de cobra, les muscles ont conservé leur 
excitabilité normale, mais ne se contractent pas quand on excite leur nerf moteur. 
Chez le lapin intoxiqué par le venin de cobra, au moment de l'arrêt du cœur, les mus- 
cles (muscles de la cuisse, diaphragme) ont conservé leur excitabilité normale, mais 


leurs nerfs moteurs (sciatique, phrénique) n'en provoquent plus la contraction que 


sous l'influence d’excitations énergiques; d'ailleurs, chez ces lapins, les muscles ne 
tardent pas à ne plus répondre aux excitations portées sur les nerfs moteurs, quelle 
qu'en soit l'intensité, durant la survie assurée par la respiration artificielle ; les 
muscles continuent à réagir normalement aux excitations qui leur sont directement 
appliquées. Chez la grenouille et chez le lapin, le venin de cobra, comme le curare, 
respecte la sensibilité. Si l’on compare les courbes respiratoire et circulatoire des lapins 
intoxiqués par injections intraveineuses de venin de cobra ou de curare, on y recon- 
naît les plus grandes ressemblances; la seule différence est la brièveté de la phase 
d'incubation dans la curarisation, sa durée plus longue dans l’envenimation. Enfin, en 
faisant des injections de mélanges de venin de cobra et de curare, on établit que ces 
deux poisons ajoutent leurs actions : ils agissent donc sur les mêmes éléments anato- 
miques et de façon équivalente, Le venin de cobra est un curare. 


La respiration artificielle pratiquée chez le lapin intoxiqué par le venin 
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de cobra assure la survie du cœur (au moins aux doses indiquées), comme 
dans la curarisation : j’ai pu maintenir les contractions cardiaques avec 
leurs caractères normaux pendant 9 heures par la respiration artificielle 
chez des animaux ayant reçu une dose de venin capable de les tuer en 
25 minutes (et je les aurais incontestablement maintenues bien au delà 
de ce temps si j'avais continué la respiration artificielle). Pendant cette 
survie, l'animal élimine ou détruit le venin; mais il faut, pour démontrer 
cette proposition, n’employer que la dose minima d’immobilisation, car 
l'élimination ou la destruction se font avec une extrême lenteur : j'ai 


constaté, chez un lapin ayant reçu 36 de venin par kilogramme et tota- 


lement immobilisé, la réapparition de. mouvements des membres et de 
contractions respiratoires du diaphragme après plusieurs heures de respi- 
ration artificielle. 

Le sérum antivenimeux injecté dans les veines d’un lapin intoxiqué par 
le venin de cobra, complètement immobilisé, soumis à la respiration arti- 
ficielle, détruit le venin fixé sur les plaques terminales ou en supprime 
l’activité. | 

Chez des lapins ayant reçu en injection intraveineuse 18 de venin par kilogramme 
(dose mortelle en 20 à 25 minutes) et 4o minutes plus tard 10o°%° de sérum antiveni- 
meux, j'ai fait réapparaître les mouvements des membres, de la face et du diaphragme, 
progressivement, et J'ai obtenu après 2 à 3 heures une respiration spontanée suffi- 
sante : tandis que des lapins ayant reçu la même dose de venin étaient encore tout à 
fait immobiles après 8 heures de respiration artificielle. Le retour des mouvements et 
de la respiration spontanée est d’autant plus rapide que la dose du sérum injecté est 
plus grande, mais on obtient encore un résultat favorable avec la dose de sérum sim- 
plement suffisante pour neutraliser £n vitro la dose de venin imjectée. Le sérum anti- 
venimeux est efficace alors même qu’il est injecté très tardivement : j’ai fait réappa- 
raître une respiration spontanée suffisante en 3 heures par une injection intraveineuse 
dé 20% de sérum antivenimeux pratiquée chez un lapin 4 heures après l'injection de 
18 de venin par kilogramme, dose mortelle en 20 à 25 minutes. 


Ces faits sont importants théoriquement, parce qu’ils prouvent nettement 
que le sérum antivenimeux agit sur la toxine venimeuse fixée sur les 
plaques terminales, comme sur la même toxine libre, à la vitesse près. Les 


expériences de mon assistante, Boleslawa-Stawska, semblaient établir que 


le sérum antivenimeux est exclusivement préventif; il a suffi de recourir 
à la respiration artificielle pour renverser la conclusion qui paraissait 
s'imposer. Lesérum antivenimeux est curatif, et j'en ai fourni la démonstra- 


tion indiscutable. 
Au point de vue pratique, dans le traitement des mersures de cobra, les 


Qu , 
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médecins pourront tirer d’utiles indications des faits ci-dessus signalés : 


dans les cas où il ne leur serait possible d’injecter le sérum antivenimeux 
que tardivement, ils devront recourir à la respiration artificielle pour entre- 
tenir les contractions cardiaques jusqu’à ce que le sérum ait pu, en détrui- 
sant Le venin fixé, assurer la respiration spontanée du sujet. Ils n’oublieront 
pas que la suppression des contractions et de la tonicité musculaires entraîne 
une chute considérable de la température contre laquelle ils lutteront par 
les moyens ordinaires. 


PHYSIOLOGIE, — Sur les phénomènes nucléaires de la sécrétion dans 
le lobe glandulaire de l’hypophyse humaine. Note de MM. Arezais 
et Peyrox, présentée par M. A. Dastre. 


Les phénomènes nucléaires de la sécrétion, qui ont été décrits dans le 
plexus choroïde, le corps thyroïde (Galeotti), la glande pinéale (Nicolas 
et Dimitrova), dans les glandes exocrines, notamment le pancréas, n’ont 
pas encore été étudiés dans l'hypophyse. Nous rapportons ici les observa- 
tions que nous avons faites sur des hypophyses humaines normales et 
pathologiques fixées au Bouin et colorées par la méthode de Prenant. 

1° Le phénomène le plus intéressant, qu'on observe avec une netteté 
particulière dans les grands éosinophiles, consiste dans la migration du 
nucléole et sa dissolution dans le cytoplasme. 


On peut considérer comme étant au repos sécrétoire des cellules à cytoplasme bomo- 
gène dont le noyau est pourvu d’un nucléole central bien limité et assez régulièrement 
entouré de petits grains de, chromatine. À l'état d'activité, la cellule grossit et se 
déforme. Des grains de chromatine se concentrent à la face interne de la membrane 
nucléaire, Le nucléole devient excentrique et irrégulier par accumulation à son pour- 
tour de grains de chromatine, Au contact de la membrane, il redevient sphérique, 
Celle-ci se creuse d’une dépression cupuliforme à travers laquelle il passe en se débar- 
rassant de sa chromatine. C’est un pyrénosome, L'identité de ces faits avec les consta- 
tations de Vigier dans la glande digestive de l’écrevisse est frappante. 

Après l’expulsion, le nucléole se reconstitue assez vite dans le noyau, tandis que 
l’arrivée du pyrénosome dans le cytoplasma est immédiatement suivie de la formation 
d’une vacuole claire, absolument constante, qui s'éloigne peu à peu du noyau. Cette 
vacuole juxta-nucléaire a été observée et figurée depuis longtemps, mais on yavuà 


tort une sécrétion graisseuse (1). Elle est constante sur des hypophyses dont la graisse 
a été dissoute. | | 
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(*) Lauxois, Thèse de doctorat ès sciences, Paris, 1909. 
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Le pyrénosome se gonfle, se vacuolise, s'amincit et prend des formes curieuses 
“en U,'en Y,:en flagelle, en croissant, à rapprocher de celles que Steinhaus a -décrites 


dans le pancréas et dans lesquelles il a voulu voir, plutôt que des paranuclei, des in- 
clusions.-parasitaires peu vraisemblables. , 


Les pyrénosomes peuvent être multiples par suite d'expulsions successives 
et parfois rapprochées de nucléoles. Peuvent-ils se multiplier par voie de 
division? Si elle existe, cette division doit être limitée aux pyrénosomes 
juxta-nucléairés, car en s’éloignant du noyau on n’en trouve plus de contigus 
Leur évolution se termine par leur dissolution dans la zone hyaline vacuo- 
laire. Quand ils ont tous disparu, la cellule revêt un aspect homogène, puis 
granuleux en rapport avec l'élaboration cytoplasmique définitive et la re- 
constitution des chromatines nucléaires. | 


2° Une autre manifestation de l’activité sécrétoire du noyau, susceptible de coexis-. 
ter avec la précédente et plus spéciale aux cellules sidérophiles, est le développement 
autour du noyau d'un espace clair dans lequel le cytoplasme différencié fait défaut ou 
n'apparaît que tardivement. Nous verrions volontiers dans cette formation un véritable 
appareil faisant communiquer le réseau chromatinien avec le protoplasma différencié 
(filaments et mottes ergastoplasmiques). Quoi qu’il en soit, tandis que l'auréole s'ac- 
croît, le noyau pâlit en raison de là diffusion qui s'établit par osmose à travers la 
membrane. . 

3° Un dernier aspect, dû à la même cause, est le plissement et l’état multilobé du 
noyau, en particulier sur une seule de ses faces. La zone périnucléaire précédente fait 
défaut, mais aux prolongements ou hernies nucléaires se juxtaposent autant de vacuoles 
cytoplasmiques. 


…Cés trois aspects du noyau:sont compatibles avec son intégrité, mais sa 
participation à-l’activité sécrétoire peut aussi,se manifester par la caryolyse 
qui entraîne sa disparition définitive. Cette caryolyse peut coexister avec un 
des types précédents ou leur succéder. On voit ainsi de gros éosinophiles 
présenter un début de caryolyse et des vacuoles avec pyrénosomes. Parfois 


_ lacaryolyse coïncide avec une large vacuole accolée au noyau et destinée en 


dernierterme à l’absorber. Ce fait qui s'observe en particulier dans les éosi- 
nophiles ou: basophilés à un:seul noyau nous paraît plus fréquent dans cer- 
taines hypertrophies glandulaires avec hyperfonctionnement. Nous avons 
pu vérifier cette fréquence dans une hypophÿse d’adipose douloureuse que 
nous devons à l’obligeance du professeur Dercum (de Philadelplie). Dh 
Tel est l'ensemble des faits.qui nous paraissent caractériser la participa- 
tion des noyaux aux phénomènes de la sécrétion hypophysaire. Nous ne 
croyons pas qu’ils permettent encore d'établir une opposition morpholo- 


gique entre les divers éléments différenciés du lobe glandulaire. Ils font 


er 
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toutefois défaut dans les cordons de petites cellules chromophobes qui repré- 
sentent des éléments jeunes ou en voie de rénovation. Mais leur recherche 
eten particulier l’étude attentive des vacuoles nous paraît devoir être désor- 
mais utilisée, lorsqu'on voudra, sur des pièces bien fixées, apprécier l’activité 
fonctionnelle de lobes glandulaires normaux ou pathologiques. | 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Des couleurs de méme ‘intensité de 
coloration et des vrais camaieux. Note (‘) de M. RosEnsTiEur, 


présentée par M. J. Violle. 


Les couleurs qui intéressent le plus les Arts, après les couleurs complé- 
mentaires, ce sont les couleurs d’égale intensité de coloration, qui pro- 


viennent de la dégradation des couleurs franches. 


On les obtient en formant un disque dont un secteur d’angle «& est coloré 
de l’une des couleurs franches, et dont le reste de la surface, soit 360 — à, 
est formé, soit par le noir ER soit par un secteur blanc dont l’angle 
peut varier depuis o jusqu'à 360 — «. 

Si l’on met en rotation ES un pareil disque, on obtient un ton dont 


l'intensité de coloration est de Te celle de la couleur franche étant prise 


pour unité. Il va de soi que les différents tons qu'on peut ainsi obtenir 


avec un même secteur coloré, mais avec des secteurs blancs différents, 


ont rigoureusement même intensité de coloration. 


Tout en ayant même intensité de coloration, ces divers tons possèdent 


un aspect bien différent. Quand le secteur BB — à est formé par le noir 
absolu, on obtient une couleur foncée d’une beauté incomparable. 

A mesure qu’on adjoint au secteur « des secteurs blancs d’angle crois- 
sant, la coloration semble moins vive, et l’aspect du mélange paraît plus 
gris que le ton foncé. En général, quand il s'agit du mélange des sensations, 
l’adjonction d’un secteur blanc ternit les couleurs, en les éclaircissant, 
tandis que le noir absolu leur laisse tout leur éclat. (Pour le mélange des 
matières, c’est l’inverse qui se produit.) 

‘Cependant, malgré leur différence d'aspect, l'intensité de coloration est 
restée la même pour tous les tons, car ils produisent le gris normal avec un 


même secteur de la complémentaire commune : démonstration absolument 
convaincante. 


TE ——————_—_—— ee 


(*) Présentée dans la séance du 27 juin sgro. 
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Jai appelé gamme esthétique l'ensemble des tons dérivés d’un même sec- 
teur coloré. Les tons ne diffèrent entre eux que par le gris qu'ils produisent 
avec leur complémentaire commune. Plus le ton de la gamme est clair, plus 
est clair le gris obtenu, et tout se passe si régulièrement que l’angle du 
secteur blanc, correspondant à un gris donné, peut être calculé d'avance. 

Les tons foncés de cette gamme paraissent plus colorés que les tons clairs, 
et cependant, je le répète, leur coloration est uniforme, sans que nous en 
ayons conscience. | 

Les différents tons obtenus d’une même couleur franche à l’aide des 
disques tournants, ne ressemblent guère à ceux qu’on obtient en éclaircis- 
sant la couleur d’une matière colorante par les matières blanches. 

Cette dernière manière d'opérer, qui est celle de la technique suivie par 
les teinturiers et par les peintres, produit des tons clairs qui ne possèdent 
plus même complémentaire que les tons foncés. 

La différence d'aspect entre les dégradations d’une même couleur, obte- 
nuës par les deux procédés, est frappante. Elle a donné lieu à des erreurs 
d'interprétation, qui sont encore reproduites dans la plupart des ouvrages 
d'enseignement. 

Il est utile d'appeler l’attention sur l'intérêt que présente l'emploi simul- 
tané des tons de la gamme esthétique dans la peinture décorative; car ils 
possèdent cette propriété unique de ne produire entre eux aucun contraste 
de couleur, mais uniquement le contraste de ton. Deux tons de cette gamme 
étant associés, produisent les camaïeux parfaits. En se laissant guider par les 
disques tournants, pour trouver les tons clairs d’une couleur donnée, on 
obtient des arrangements plus harmonieux et aussi souvent très nouveaux, 
ce qui est pour les Arts une ressource précieuse. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'oxydation de l’oxyhémoglobine pure 
par l’eau oxygénée pure. Note de M. I. Szrerer, présentée 


par M. E. Roux. 


Dans un précédent travail sur l'oxydation de l’'oxyhémoglobine par l’eau 
oxygénée pure, j’ai montré la nécessité de recourir à de l’oxyhémoglobine 
débarrassée des impuretés minérales et des produits diastasiques (catalase) 
qui l’accompagnent ("). 

RE — 

(!) Comptes rendus, 28 juin 19009. 


Ù 13 
C. R:, 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) 
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Depuis, j'ai pu accélérer la durée de l’oxydation en portant à l’étuve 
à 37° le ballon dans lequel se fait la réaction. 


On remarque toujours, après la décoloration dé la liqueur, que les produits d'oxy- 
dation passent partie en solution, partie sous la forme d'un précipité blanc floconneux. 
Mais cette partie insoluble diminue à mesure qu’on augmente la quantité du réactif 
oxydant. Pour m’assurer de la solubilité complète du précipité floconneux, j'ai main- 
tenu à l’étuve à 37° une portion de ce produit, lavé très complètement, en présence 
d’un grand excès d’eau oxygénée pure; après 8 jours la dissolution était accomplie. 


Dans le but de connaître quel pouvait être le genre d’action oxydante de 
l’eau oxygénée sur l’oxyhémoglobine, une opération a été disposée en pre- 
nant les précautions nécessaires pour que tous les produits de l'oxydation 
même gazeux puissent être retenus et dosés. 


L'oxyhémoglobine recristallisée est mise en solution dans l’eau distillée et introduite 
dans un ballon bouché, muni d'un tube à brome pour l'écoulement de l’eau oxygénée 
et d’un tube de dégagement communiquant avec un appareil absorbeur semblable à 
ceux utilisés dans l’analyse organique élémentaire. L’oxydation de l’oxyhémoglobine 
reconnue terminée, on fait passer un courant d'air et les tubes absorbeurs sont repesés. 
Aucune augmentation de poids appréciable ne s’étant produite, on en conclut que 
l’action de l’eau oxygénée sur l’oxyhémoglobine se produit, en fixant de l'oxygène, 
sans perte de carbone ni d'hydrogène, comburés à l’état de CO* ou de H20. 

Les solutions claires, contenant les produits d'oxydation de Foxyhémoglobine par 
l’eau oxygénée, mises à dessécher dans le vide sur l’acide sulfurique, donnent naissance 
à une matière blanche, pulvérisable, hygroscopique ; cette matière contient du fer en 
combinaison organique. Pour m'’assurer définitivement de ce fait j'ai soumis cette 
substance à une dialyse prolongée. La liqueur dialysée, concentrée dans le vide sulfu- 
rique, donne cette fois une matière blanche en paillettes brillantes, qui n’est plus hy- 
groscopique. 


Les analyses ont donné les chiffres suivants : 


Corps dialysé. à Corps non dialysé. 
Se ETC re 
* I. " IT. 1 II. 
Carbone #52 2700 46,72 46,62 4t,18 41,65 
Hydrogène 12453 7% 6,58 6,64 6,39 63 
ADI RE ae 2 19,09 15,38 14,10 14,62 
Pour 100. Pour 100. Pour 100. Pour 100. 
Substance employée. 0,4g991  » 0,4167 »  0,4070  » 0,3646  » 
Cendres trouvées... 0,0076 1,5 o0,0064 1,5 » » 0,004 1,5 
Ferirouvé et. ++ 0,0049 0,98 0,0041 0,96 o0,0038 0,94 0,0037 1,00 


On constate que dans les deux analyses la matière minérale est restée la 
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même : cela résulte évidemment de sa faible proportion dans le produit. 
Dans le cas du produit dialysé les analyses accusent une augmentation 
marquée des éléments organiques qui ne peut s'expliquer que par la perte 
d’une autre partie de la matière. Cette perte se retrouve expérimentale- 
ment : on constate en effet que la substance dialysée offre la réaction clas- 
sique de l’eau oxygénée avec la formation d'acide perchromique par addi- 
tion d’acide chromique et d’éther. Or cette réaction ne se produit jamais 
avec la substance bien dialysée. 

Conclusions. — L'action oxydante de l’eau oxygénée sur l’oxyhémoglo- 
bine donne des produits d’oxydation qui deviennent entièrement solubles 
sous l’action prolongée d’un excès de réactif. | 

L'oxydation se produit par addition et n’occasionne pas de produits de 
scission. La dialyse prolongée de l’oxyhémoglobine oxydée donne à cette! 
matière une stabilité plus grande en la débarrassant de l’eau oxygénée 
retenue en combinaison lâche et en même temps en assurant la disparition. 
complète de tout composé ferrugineux non organique. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Mécanisme électrostatique de l’osmose. 
Note de M. Pierre Giranp, présentée par M. À. Dastre.' 

Lorsque Van’t Hoff énonça la belle démonstration thermodynamique où 
il établit que l’énergie cynétique d’une molécule à l’état dissous est iden- 
tique à celle de cette même molécule prise à l’état gazeux et occupant à la: 
température de l'expérience le volume de la solution, il prit soin de spéci- 
fier que sa démonstration restait vraie quel que soit le mécanisme de PU 
mose et quelque rôle particulier qu'y joue le septum séparant l’eau pure 
de la solution. 

C’est précisément ce mécanisme osmotique quenous avons ici en vue. 

Les conceptions qui semblent prévaloir aujourd’hui font intervenir 
comme facteur actif et prédominant de l’osmose l'imbrbition de la membrane, 
et par ce mot on entend non seulement l'ascension capillaire dans les cana- 
licules du septum (conformément à l'équation de Laplace), mais encore 
l’adsorption des molécules du solvant par les miscelles du septum. Cette 
interprétation est certainement satisfaisante lorsqu'il s’agit de deuxliquides 


_ purs séparés par un septum: C’est le liquide pour lequel le coefficient d'im- 


bibition de la membrane est le plus grand qui endosmose vers l’autre.” 
Maïs lorsqu'il s’agit non plus de liquides purs, mais de solutions, el sur- 
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tout de solutions étendues, nous ne la croyons plus valable; des quelques 
investigations faites dans ce sens et des données numériques recueillies ne 


nous paraît du moins se dégager rien de bien net. 

La lecture d’un Mémoire ancien de Graham (Ann. de Chim. et de Phys., 
1855) nous a suggéré dans le cas des solutions étendues une interprétation 
de ce mécanisme osmotique qui nous semble s'adapter très étroitement 


aux faits. 


La technique de Graham était des plus simples, identique d’ailleurs à celle de Dutro- 
chet. Il tendait, sur un osmomètre ordinaire d’une capacité de 1808 environ et surmonté 
d'un tube de 7°",5 de section, une vessie de porc préalablement débarrassée de sa 
tunique musculaire et lavée pendant une durée d’environ 24 heures. L’osmomètre était 
plongé dans un vase d’une capacité de 18008 et rempli d'eau. Les précautions étaient 
prises pour éviter les inégalités de pression de l'extérieur à l’intérieur. 

La température était maintenue constante, et la durée de l’expérience était de 5 heures 
au bout desquelles était notée la hauteur d’ascension dans le tube de l’osmomètre; 
celle-ci mesurait ce que Graham appelait la force osmotique de la substance dissoute 
dont l’osmomètre était rempli. 


Les expériences de Graham ont porté sur un grand nombre de corps ; son 
but était de voir s’il n'existait pas entre leur constitution chimique et leur 
force osmotique une relation cachée. Les concentrations des solutions ne 
dépassaient jamais 1 pour 100 ; voici l'ordre dans lequel Graham classe les 
substances qu'il étudia au point de vue de leur force osmotique : 


1° Substances dont la force osmotique est négligeable (dans les conditions ci-dessus 
définies où se plaçait l’auteur). Figurent dans cette catégorie tout un ensemble de 
substances dont le trait commun est de n’être pas électrolytiques : saccharose, glucose, 
mannite, alcool, salicine, amygdaline, tanin, lactose, gomme arabique, etc. 

2° Substances dont la force osmotique est décelable, mais faible. Dans cette caté- 
gorie ne figurent que des sels neutres (Na CI, Ba Cl, MgCl?, Ca CP, Na* SO, 
MgSO*, etc.). 

3° Substances dont la force osmotique est grande ou très grande. Dans cette caté- 
RU principalement des sels acides ou basiques s’hydrolisant aisément : 

a? 3 « K?2 CO:: Al? CIS 12H20: ? 3 \2 2 . 2. D 3\2. 
PA Pt , 5 UO*(N0O*}:,6H20; COCE; Pb(NO:}; 

4° Substances présentant une force osmotique négative notable; ce sont les acides 
forts monovalents, quelques acides divalents, et des sels acides comme le trichlorure 
d’or, le dichlorure d’étain, etc. : 


Nous avons été frappé de ce que la deuxième, la troisième et la qua- 
trième catégorie de substances se classaient dans un ordre remarquable au 
point de vue de leur aptitude à polariser le septum conformément au méca- 
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nisme que nous avons décrit dans des Notes antérieures (') et dont l’équa- 
üon d'Helmholtz, relative aux forces électromotrices de filtration, rend 
exactement compte. 

Les sels neutres de la deuxième catégorie le polarisent à peine. 

Les électrolytes de la troisième catégorie le polarisent énergiquement et 
de telle façon que le champ électrostatique correspondant à la différence 
du potentiel que la membrane présente d’une face à l’autre est orienté de 
même sens que le champ électrostatique de diffusion de l’électrolyte consi- 
déré. 

Les électrolytes de la quatrième catégorie polarisent de même énergi- 
quement le septum, mais cette fois le champ de polarisation de la membrane 
et le champ électrostatique de diffusion de l’électrolyte ont une orientation 
opposée. | 

Ces règles semblent absolument générales; nous n’avons pas trouvé, 
parmi les nombreux exemples cités par Graham, une seule exception. 

Voici, prises au hasard, quelques données numériques illustrant cette 
relation : 


Voltage 
de la chaîne : Différence Force 
Solutions électrode normale- de potentiel osmotique 
à solution-eau- d’une face à l’autre moyenne 
1 pour 100. électrode normale. de la membrane (?). en millimètres. 
volt volt 
NAGER ce 0,030- +0,002 de 1 à 20 
I | Da Ge à is 0,017 0 
ON ER ERP 0,014 : 0 
| A es doueu 0,008 +0,002 
be SE SERRES cad date MD 0,024 +0,026 439 
; | UO2 (NO: }, 6H?O 0,034 0,033 158 
9 Cola eeis, La 0,030 +0,020 ET 
MAGIE La HO ss. 0,040 +0,040 54o 
FENETRE RETIRE 0,060 —0,030 — 100 
Je NCA à RER ER AeR SMPRES » » — 100 


Au point de vue électrostatique, ces faits se schématisent très simplement. 
L'eau pure et la solution séparées par le septum sont à des potentiels dif- 
férents. 

Si l’on préfère, l’eau présentera un signe électrique, la solution un signe 
SAT D ANT EUENT RMNOUNETM ENTRE STAETIRRNICR EE Sn 

(1) Comptes rendus, 19 avril 1909 et 30 mai 1910. 

(2) Le signe + indique que cette différence de potentiel est orientée du même sens 
que Le voltage de la chaîne; le signe — qu’elle est orientée de sens contraire. 


. 
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contraire. Au contact de la solution, les parois de chacun des tubes capil- 
laires qui composent le septum se chargeront également d’un certain signe 
conformément aux lois de l’électrisation de contact formulées par Jean 
Perrin (lois qui président, comme nous l'avons indiqué, à la polarisation de 
la membrane). La veine liquide qui remplit le tube capillaire sera chargée 
d’un signe contraire à celui de la paroi du tube, 

Il y aura nécessairement osmose positive si le signe électrique de cette 
veine liquide est le même que celui de l’eau pure (c’est le cas pour tous les 
corps figurant dans la troisième catégorie définie par Graham) et osmose 
négative si le signe de cette veine est le même que celui de la solution 
(c’est le cas pour tous les corps rentrant dans la quatrième catégorie ci- 
dessus définie ). | 

Il convient de remarquer que, malgré que les différences de potentiel 
dont la membrane est le siège ne soient jamais bien grandes (quelques cen- 
tièmes de volt), leschamps réalisés à son niveau peuvent être cependant, en 
raison de sa faible épaisseur, considérables. 

Nous croyons pouvoir conclure que, dans les conditions où se plaçait 
Graham, conditions particulièrement intéressantes au point de vue biolo- 
gique, en raison de la faible concentration des liqueurs qu’il utilisait, le 
mécanisme de l’osmose est électrostatique. 


ZOOLOGIE. — Sur le mouvement de l’eau dans la cavité palléale et sur 
la structure de la branchie chez les Bulléens. Note de MM. Rémy PERRIER 
et Henri Fiscaer, présentée par M. Edmond Perrier. 


Nous avons, dans une précédente Note (Comptes rendus, séance du 5 avril 
1909), signalé l'existence constante, dans la cavité palléale des Bulléens, de 
deux bourrelets plus ou moins saillants, placés parallèlement en regard 
l’un de l’autre, l’un sur le lobe palléal supérieur, l’autre sur le lobe infra- 
palléal. Nous les avons désignés respectivement sous les noms de raphés 
palléaux supérieur et inférieur. Leur différenciation la plus caractéristique 
réside en ce que chacun d’eux porte une bande épithéliale ciliée continue, à 
contours bien nettement distincts, facile à distinguer à l'œil nu, et se pro- 
longeant avec les raphés jnsqu’au fond du cæcum, quelle que soit la forme 
de celui-ci. Nous avons fait connaître (oc. cit.) les variations morpho- 


logiques de ces bandes ciliées. Il nous restait à définir leur fonction physio- 
logique. ] 


° 
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Nous avons étudié dans ce déssein des Hamünea hydatis qui nous ont été 


envoyées en nombre et en parfait état de conservation du laboratoire 
maritime de Saint-Vaast-la-Hougue. 


L'observation de ces individus nous a montré que les bandes ciliées déterminent un 
courant d’eau constamment dirigé dans un sens transversal, par rapport à la bande 
ciliée et allant de son bord antérieur à son bord postérieur. 

Ce courant est assez fort, et en rapport avec la puissance des cils vibratiles, dont la 
longueur, au moins égale à la hauteur des cellules qui les portent, atteint, dans cer- 
taines espèces, jusqu’à 3 ou 4 fois cette hauteur. Ils ont de root: à 1504 de long et, vu 
tangentiellement, leur ensemble est presque visible à l'œil nu. 

Comme les bandes ciliées s'étendent dans toute la profondeur de la cavité palléale, 
pénétrant toujours jusqu’au fond même du cæcum; comme, d’autre part, le courant 
se propage de proche en proche en avant et en arrière des bandes ciliées dans toute la 
longueur de la cavité palléale, l’eau est en mouvement dans tous les points de cette 
cavité et n’y stationne nulle part. $ 

Tout au moins dans les formes terminales du groupe des Bulléens, l'accès de la 
cavité palléale est très étroitement défendu, la fente palléale étant, au repos, fermée 
dans toute sa longueur par Paffrontement des lobes palléaux et le recouvrement par les 
parapodies. Il ne reste en somme qu’un orifice d’entrée et une fente de sortie posté- 
rieure, entre lesquels règne un courant régulier antéro-postérieur. Ce courant a une 
direction telle que, rencontrant Ia branchie par son bord efférent, il court transver- 
salement par rapport à son axe, mais parallèlement aux plis branchiaux, de façon 
qu’il peut s’insinuer dans les sillons qu'ils laissent entre eux. En d’autres termes, la 
direction du courant est le plus favorable au balayage général de toute la surface 
branchiale par l’eau chargée d’assurer la respiration. 


Les bandes ciliées palléales acquiëérent une importance considérable de 
ce fait qu’elles assurent à peu près exclusivement la circulation d’eau dans 
la cavité palléale. La branchie des Bulléens est en effet remarquablement 
pauvre en cils vibratiles. Comme l'avait déjà remarqué F. Bernard ( Ann. 
Soc. nat., 1890) avec étonnement, et comme nous l'avons vérifié nous- 
mêmes les cellules ciliées n’y apparaissent que sporadiquement, tantôt 
isolées, tantôt par groupes de deux ou trois. Cela se voit très bien sur les 
coupes; mais même directement sur une lamelle vue de face, on distingue 
sans peine à un faible grossissement les petits bouquets épars de cils vibra- 
tiles, grâce aux fines poussières qu’ils ont agglutinées, bouquets que sépa- 
rent des plages complètement dépourvues de cils. Les cils eux-mêmes sont 
très faibles et très petits; ils peuvent contribuer à étaler la nappe d’eau à la 
surface de la branchie, mais ne jouent qu’un rôle insignifiant dans la cireu- 
lation totale. | 

Ce que nous venons de dire de la branchie s’applique entièrement au 
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revêtement général du manteau, où les cils n'apparaissent que par petits 
bouquets isolés, le reste de l’épithélium étant dépourvu de tout organe 


vibratile. 


C’est d’ailleurs un fait général qu’il y a, chez les Bulléens, une remar- 
quable identité entre l’épithélium général du manteau et l’épithélium de la 
branchie. Ce dernier ne présente aucune différenciation notable, et, à ce 
point de vue comme à tous les autres, la branchie des Opisthobranches 
offre des caractères extrêmement primitifs. 

Elle n’apparaît que comme un simple repli de la lame palléale interne, 
bien inférieure en spécialisation à la branchie des Diotocardes. 

L’épithélium lui-même, tant sur la branchie que sur le manteau, est fort 
peu différencié. Chez les Actéons, les cellules, qu’elles soient ciliées ou non, 
y sont de structure identique, et leur protoplasme est creusé d’une multi- 
tude de vacuoles, de dimensions très inégales, à contour très arrêté, en 
raison de la forte compacité du protoplasme; ces cellules, tout en étant des 
cellules de revêtement, ont donc conservé, dans une te proportion, 
l’activité excrétrice qui est une des propriétés générales du protoplasme. 
Mais, sauf en certains endroits, où elles forment des glandes différenciées, 
il n’existe pas de cellules mucipares; celles-ci manquent donc totalement 
sur la branchie. 

Dans les autres formes de Bulléens, on voit les cellules mucipares appa- 
raître, mais en petit nombre, tandis que s’atténue dans les cellules de revé- 
tement la structure vacuolaire, c'est-à-dire le pouvoir excréteur. 

Aiïnsi s'affirme de plus en-plus, par tous leurs caractères, l’origine très: 
reculée des Opisthobranches ; on ne peut les faire dériver que de formes très 
primitives de Prosobranches, bien inférieures à celles que nous présente 
encore la nature actuelle. 


ZOOLOGIE. — Maturité très précoce d’une larve de Spionide. 
Note de M. C. Vieuier, présentée par M. Edmond Perrier. 


J'ai, pour la première fois, rencontré cette larve en avril dernier, dans le 
re superficiel de la buis d'Alger. 
Elle est rare, fragile, et d’une observation peu aisée, et n'attira mon 


attention que lorsque je reconnus l’état de maturité sexuelle d'un fragment 
mâle. 
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Les deux mâles intacts que j'ai observés depuis mesuraient l’un tro 
pour 8 segments + la tête et le pygidium, l’autre 1"®,8 pour 2 segments 


de plus. Les deux femelles avaient toutes deux 17,4 pour 9 segments + la 


tête et le pygidium. Il n”ÿ a pas, comme dans les larves à ce stade, une série 
de segments ébauchés en avant du pygidium. L’accroissement en longueur 
est terminé. | 


La tête, semblable dans les deux sexes, ne porte pas de tentacules et 
ressemble beaucoup à ce qui a été figuré récemment par Gravely (‘) sous 
Jindication Sptonid A. Il y a cependant d'importantes différences. 

Notre larve présente bien les deux grosses lèvres ciliées qui, par leur 
rapprochement, forment ce que cet auteur appelle le « vestibule », et, par 
leur écartement, découvrent la bouche. 


Le mouvement de ces lèvres est incessant et fait varier de près de un quart la 
largeur de l'extrémité antérieure; ce qui, joint aux tourbillons déterminés par les cils 
vibratiles qui les couvrent, ainsi que toute la cavité du vestibule gt l'entrée de 
l’œsophage, rend très difficile la photographie à un grossissement suffisant. Toutes 
les fois que les lèvres latérales s’écartent, on voit remonter la partie antérieure de 
l’œsophage, renflée en un bulbe musculaire; et, en même temps, une courte lèvre pos- 
térieure triangulaire vient se renverser du côté ventral. Sur les sujets fixés, cette lèvre 
est ramenée en avant, comme lorsque le pharynx est rétracté et détermine, avec les 
deux latérales, une fente triradiée. 

Le bulbe musculaire est dans la tête même et non dans le segment suivant, comme 
chez le Spionide de Gravely; et, à ce niveau, la tête porte, de chaque côté, un faisceau 
de 6 à 8 soies capillaires, insérées directement, et dont la longueur atteint presque la 
largeur de la tête. < 

Tous les segments portent aussi, de chaque côté, un faisceau de soies, insérées en 
arrière et à la base d’un mamelon marqué d’une tache jaune brunâtre, ramifiée. La 
longueur de ces soiïes peut dépasser, dans la région moyenne, la largeur du corps qui, 
chez un mâle mûr, atteignait o"",/42. Le pygidium, arrondi, et sans mamelons laté- 
raux, porte, au milieu de sa longueur, une couronne de cils vibratiles. 

L'une des femelles n'avait que des œufs jeunes, et conservait une forme régulière. 
L'autre était très gonflée par des œufs transparents, atteignant près de + de milli- 
mètre dans les premiers segments, où ils étaient mûrs : de taille décroissante d’avant 
en arrière dans les suivants, où ils étaient plus jeunes. 

Le tube digestif est rectiligne, de calibre uniforme, sauf compression par les produits 
sexuels. L'alimentation est certainement fort active. 

Le bord antérieur de la tête porte, de chaque côté un cil raide, sans doute sensoriel, 


RS CRE ER 
(1) F.-H. GRAVELY, Studies on polycheæt larvæ ( Quarterly Journal of microsco- 
pical Science, t. LUE, 1909, PL. ÆIV, jig. 5). 
C.R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 1.) * 1/4 
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à peu près de la longueur des cils vibratiles. Ils sont plus écartés que sur la figure 1 de 
la planche VI des Beobachtungen de Claparède, qui représente une larve indéter- 
minée, à laquelle Gravely croit pouvoir assimiler la sienne, malgré les nombreuses 
différences qu’il signale. Ce dernier auteur n’en figure pas sur le bord antérieur de la 
tête : il én a vu, par contre, dans le vestibule, où je n’en ai pas reconnu. On voit sur 
nôtre larve 4 taches pigmeéntaires, bien rondés, disposées en trapèze, du côté dorsal de 
la tête ; comme sur celles de Claparède et de Gravely; mais il n’y a pas de cristallin, 
et l’on ne distingue rien qui ressemble à des ganglions nerveux. 


Il s’agit, somme toute, d’une forme larvaire très jeune, correspondant au 
stade, assez mal défini du reste, qu'on a proposé d'appeler Nectosoma, qui 
devient sexuée, non pas seulement chez les femelles, comme dans les cas de 
pédogenèse liés à la parthénogenëse ; mais aussi chez les mâles. Elle appar- 


tient certainement à une Annélide sédentaire, malheureusement impossible 


à déterminer exactement, qui se trouve avoir donné, ou peut-être donner, 
actuellement encore, naissance à une descendance pouvant évidemment 
demeurer pélagique et ne jamais dépasser la phase larvaire (sans que 
cependant soit éxclue la possibilité que quelques-unes de ces larves, ou de 
celles qui en proviendront recommencent à mener la même vie sédentaire 
de leurs ancêtres); ou même qu’il y ait un cycle plus ou moins régulier. 
La différence entre l’état de ces larves et celui des Spionides adultes est 
si grande, que c’est à peine si l’on peut rappeler à leur sujet que l’Am- 
blystôme se reproduit, soit à cet état parfait, soit à celui d’Axolotl, et 
qu’on peut déterminer le même phénomène chéz les Tritons. | 


GÉOLOGIE. — Sur un double pl dans la paroi sud du soubassement de la pointe 
de Platé, près Chedde (Haute-Savoie). Note de M. Enmox» Hrrzez, transmise 
par M. Michel Lévy. 


LorSqu'on parcourt la route de Chamonix, entre le Kayet et le vallon du 
Châtelard, et que l’on examine la muraille qui, au nord, forme le soubas- 
sement de la pointe de Platé (2553"), on est frappé de la différence 
d'aspect que présente sa base des deux côtés de la cime. 


À droite (Est), sortant des éboulements de la crête du Dérochoir, une haute zone 
Re ; à à x - : 
noirâtre s'étend au-dessus des éboulis, et vient s'arrêter brusquement sur la rive droite 
d’un large ravinement qui descend de la pointe de Platé. Cette zone est constituée par 

e ee. HS = . sn J . . re À 
Fe = gi hauteriviens. Elle est limitée, à sa partie inférieure, par la bande blan- 
châtre, très visible, qui, dans la région, sépare l’Hauterivien des schistes valangi- 


SÉANCE DU [f JUILLET 1910. 107 
niens (*). Elle est surmontée par les calcaires urgoniens, blancs, d’une puissance un 
peu supérieure, séparés eux-mêmes du Sénonien blanc par la ligne sombre du Gault. 
Au-dessus, s'élèvent ensuite l'étage nummulitique et les couches brun noirâtre du 
Flysch. 

À gauche de la pointe de Platé, on ne voit qu'une muraille blanche s'étendant 
depuis les éboulis jusqu'au Gault. Elle présente toutefois quelques particularités dont 
il sera question plus loin. Il y a donc ici, pour une même hauteur de paroi qu’à l’est 
de la cime, absence de l’Hauterivien et augmentation considérable de puissance 
des calcaires blancs dont l’épaisseur est de deux à trois fois supérieure à celle qu'ils 
possèdent à l'Est. 


Si maintenant on regarde à la base de la pointe de Platé, on distingue 
facilement une bande de calcaires blancs, de 300% à 400" de long, qui forme 
hernie dans les calcaires noirs, et dont la base arrive à la limite des ébou- 
hs. Elle est bordée, à l'Est, d’un repli, doublure -de calcaires hauteriviens, 
noirs, à peu près de même aspect que ceux de la zone sus-jacente. Elle est 
surmontée par la bande blanche, séparatrice de l'Hauterivien et du Valangi- 
nien, et touche à son extrémité les marnes de ce dernier terrain. Le coim 
urgomien est done en contact avec la base de l'Hauterivien, tandis que son 
extrémité et le repli d’Hauterivien sous-jacent qui le prolonge vers l'Est, 
touchent le Valanginien. Ce coin d’Urgonien présente au-dessus, comme 
contre-partie, La terminaison de la bande de calcaires hauteriviens dans 
l’Urgonien. La boucle hauterivienne est située dans un enfoncement et se 
termine dans une région disloquée : elle frappe moins le regard et contraste 
moins avec les terrains environnants que le coin urgonien. Mais on ne peut 
douter que l’ensemble des boucles urgonienne et hauterivienne ne constitue 
un double pl. | 

Reportons-nous à l’ouest de la pointe de Platé. Si l’on examine la partie 
supérieure du bel escarpement d'environ 500" de haut qui la termine de ce 
côté, on voit la bande de Gault se perdre dans la muraïlle. On la retrouvera, 
avec une dénivellation de 200" environ, sur la rive droite de l’étroite 
ravine qui sépare la muraille précitée d’une région plus basse se reliant au 


-versant gauche du cirque inférieur de Platé. Elle se maintient à peu près 


au niveau des éboulis qui, au-dessus des pentes boisées, bordent la muraille 
formée par les escarpements supérieurs. On se trouve donc en présence 
d’une faille «(?). 


La région située à l’ouest du coin d'Urgonien offre, jusqu’à une grande hauteur, un 


(1) On se trouve près de la base de l’Hauterivien. 
+ (*) Elle est portée sur la Carte géologique. 
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aspect tourmenté différant beaucoup de celui de la bande de calcaires supérieurs en 
contact avec le Gault. Vue des pentes au-dessus de Plaine-Joux, elle semble, comme 
du reste la partie située à l’ouest de la faille, composée de couches verticales, ondu- 
lées. Cette fausse stratification, due à l'élargissement des diaclases provoquées par la 
compression subie par les couches, produit un effet saisissant. La partie inférieure de 
la région porte, au niveau de la partie supérieure de l’Hauterivien de l’est, des cor- 
niches très inclinées, gazonnées, surmontées d’autres corniches dessinant comme des 
courbes de rebroussement, et dont l’une d'elles est bien visible. Enfin, au pied de la 
muraille, on voit en quelques points affleurer les calcaires hauteriviens qui semblent 
continuer les couches du même terrain situées à l’ouest de la ravine à la faille. 


En résumé, le soubassement de la pointe de Platé et des régions voisines 
porte les traces d’un accident tectonique qui, peu important en étendue, est 
intéressant par sa netteté. La résultante locale du mouvement dont il 
dérive se traduit par un double pli, très régulier, avec un léger décolle- 
ment à l'extrémité est du flanc médian, qui a amené l’Urgonien et lHaute- 
rivien en contact anormal avec le Valanginien. La grande hauteur de 
calcaires blancs signalée à l’ouest de ia cime est due, d’abord à la superpo- 
_sition de deux épaisseurs de terrain urgonien, et peut-être aussi à l’interca- 
lation des parties du Sénonien qui recouvraient la branche d’Urgonien 
avant son plissement. Les couches de l’Éocène qui constituent la partie 
supérieure de la montagne ne semblent pas avoir été rompues par cet acci- 
dent, car la zone de grès et de conglomérats, qui forme une limite très 
constante à la base des calcaires compacts de l’horizon de Platé, se continue 
sans interruption. Le Tertiaire n’a subi qu’une forte flexion vers l'Ouest. 

Le double pli sous la pointe de Platé, dont nous venons de rendre 
compte, n’a pas, à notre connaissance, été signalé. Il est évidemment en 
relation avec la faille de la grande muraille et doit, sans doute, être dû à 
la même poussée qui, dans le haut vallon de Salles, au nord du col du 
Dérochoir, a produit l’apparition de deux couches de Gault (Necker, 
Maillard). De nouvelles recherches permettront probablement de jeter 
quelque lumière sur cette question. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de calcaires phosphates à Diatomees, au Sénégal. 
Note de M. L. Cayeux, présentée par M. H. Douvillé. 


Au cours de sa dernière campagne en Afrique, M. Chudeau a recueilli 
sur les rives du Sénégal, à Daoulalel, un fragment de calcaire rapporté 
avec doute à l’Éocène et dont il m'a prié de faire l'étude micrographique. 


SÉANCE DU 4 JUILLET 1910. 109 


De couleur gris clair et finement cristallisée, la roche renferme des concen- 
trations de granules bruns qui, au microscope, présentent tous les carac- 
tères de grains de phosphate de chaux. 

Les éléments phosphatés sont arrondis, le plus souvent irréguliers et 
Jamais calibrés. La très grande majorité ont un diamètre inférieur à un 
millimètre, susceptible de descendre à un dixième de millimètre et même 
Fes poire les plus gros atteignent plusieurs millimètres. Ils sont très iné- 

galement distribués dans un calcaire, à base de petits rhomboëdres dont la 
ee sont pourvus d’un D noyau. À la vérité, il s’est fait une 
préparation mécanique des grains de phosphate qui les a extraits de milieux 
différents, semble-t-il, et rassemblés en une zone de largeur variable, ne 
dépassant j jamais REP centimètres. 

Les grains phosphatés sont de deux sortes: 


La première catégorie se compose de rares esquilles d’ossements, allongées, angu- 
leuses, de couleur jaune pâle ou presque incolore, se comportant en lumière polarisée 
comme des fragments d’apatite zonée. Les éléments du second groupe sont franche- 
ment jaunes ou jaune brunâtre, et sans action sur la lumière polarisée. L'emploi de 
forts grossissements montre qu'ils ne sont pas aussi homogènes qu'ils le paraissent, à 
première vue. Dans presque tous, il existe d'innombrables dépouilles de Diatomées, de 
taille très exiguë, qui, lors de leur maximum de fréquence, sont empilées les unes sur 
les autres, en un véritable fouillis qui représente presque la totalité du grain. On peut 
induire, de leur fréquence dans une simple section, que certains éléments en recèlent 
plus d'un millier. Leur répartition est sujette à de grandes irrégularités. Répandues à 
profusion dans toute l’épaisseur de la plupart des granules, elles font défaut, par 
exemple, dans une portion de grain et pullulent dans l’autre partie. Enfin quelques 
éléments en sont complètement dépourvus. 


Les rares formes reconnaissables, dans un examen sommaire, sont des 
Triceratium, des Coscinodiscus, etc. L'état de conservation des frustules paraît 
en moyenne très satisfaisant, et nul doute qu'un spécialiste ne puisse y déter- 
miner toute une florule. 

La zone phosphatée dérive, en conséquence, d’une boue à Diatomées; 
ellese résout en définitive en-un #ripoli marin phosphatisé. Cette constatation 
est doublement intéressante, car-les dépôts pélagiques de cette catégorie 
sont rarissimes, en l’état de nos connaissances, et parce que le célèbre gise- 
ment de Gafsa, en Tunisie, est lui-même issu d’une boue à Diatomées ma- 
rines, ainsi que je lai établi en 1896 ('). Il y a d’ailleurs entre le dépôt de 
I ee DES pi mt em int f gpeheneet ht tas nn Li jrs 

(*) L. Caveux, MVote préliminaire sur la constitution des phosphates de chaux 
suessoniens du sud de la Tunisie (Comptes rendus, t. CXXIH, 1896, p. 275). 
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Gafsa et la petite zone phosphatée du Sénégal, dont l'intérêt est pour le 
moment exclusivement théorique, une telle similitude de composition orga- 
nique que l’un et l’autre me paraissent représenter des sédiments déposés 
dans une même mer et épigénisés par du phosphate de chaux. Si cette opi- 
nion est fondée, comme je le crois, le calcaire phosphaté du Sénégal doit 
être attribué à l’Éocène inférieur, c’est-à-dire à une formation inconnue jus- 
qu'ici, aussi bien au Sénégal que dans tout le centre africain. 

La possibilité de rencontrer, entre le Sénégal et la Tunisie, des témoins 
de ce même tripoli phosphatisé, assez importants pour être livrés à l’exploi- 
tation, est la conséquence pratique qui découle de cette observation. 


GÉOLOGIE. — Sur la métallogémie des blendes et des minéraux 
qui en dérivent. Note de MM. L. De Lauxay et G. Unsax, présentée 
par M. Pierre Termier. 


La méthode spectrographique décrite par l’un de nous permet de recon- 
naître rapidement tous les métaux entrant, même à l’état de traces, dans la 
composition d'un minéral. Elle trouve donc son application toute naturelle 
en métallogénie pour chercher les lois qui ont pu présider aux groupements 
des métaux dans leurs gisements géologiques, soit que les sels de ces métaux 
aient cristallisé côte à côte, soit qu’ils soient associés dans une même phase. 
En l’appliquant à un grand nombre de blendes, nous sommes arrivés aux 
conclusions suivantes : 


1. La première influence intervenue paraît être celle de la profondeur de 


cristallisation dans l’écorceterrestre : celle-ci pouvant elle-même être approxi- 
mativement appréciée d’après l’âge du gisement, qui comporte une érosion 
plus ou moins avancée. Nous nous sommes attachés à examiner des blendes 
groupées d’après leur âge. Nous avons ainsi constaté que, dans les plus an- 
ciennes, dont la cristallisation semble avoir été la plus profonde, il entre 
presque toujours de l’étain et du bismuth ; souvent aussi du cuivre. L'étain 
entraine le bismuth, et le cuivre entraine parfois le molybdène. C’est-à-dire 
que nous retrouvons, dans le détail de la constitution minéralogique des 
. blendes, des associations de métaux, qui sont très caractéristiques pour 

l’ensemble des gisements. A l'opposé de la série chronologique, il est inté- 
ressant de constater que les blendes tertiaires examinées n’ont jamais fourni 
ni étain ni bismuth. Par contre, on y voit apparaître très fréquemment l’an- 
umoine et, accidentellement, le mercure. lei encore, nous retrouvons, sur 


_— 
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nos échantillons de blende, une association du zinc avec l’antimoine et lé 
mercure, que l’un de nous a signalée comme caractéristique du groupement 
métallogénique tertiaire. Le mercure se montre, suivant les prévisions; 
comme un métal ayant pu arriver jusqu’au voisinage de la superficie, tandis 
que l’étain est demeuré confiné dans la profondeur. 

Cette étude nous confirme dans l'idée qu'il existe, pour les minér alhatibns 
effectuées à une époque déterminée, dans une région déterminée, un certain 
milieu métallique profond, caractéristique de cette région et de la pro- 
fondeur de cristallisation : milieu dont les éléments ont pu, sous des in- 
fluences diverses à examiner plus tard, se disperser entre divers filons ou 
diverses parties d’un même filon, mais qui se traduit, en chaque point, au 
moins par des traces de ces substances. Ainsi ces filons, d’une même pro- 
vince métallogénique, que l’on a souvent voulu considérer indépendam- 
ment les uns des autres commé correspondant à des groupements minéra- 
logiques divers et à un métal exploitable at AE se montrent liés les uns 
aux autres par un rapport de constitution tout à fan intime. ira 

Nous signalerons encore, à ce propos, la présence, dans le groupe tertiairé, 
de quelques blendes, particulièrement riches en germanium ; l’indium, par 
contre, est surtout représenté dans les blendes anciennes. Mais le dévelop- 
pement de ces deux métaux paraît surtout lié à une seconde influence que 
nous allons examiner. 

2. Influence des conditions de cristallisation. :- 1] résulte nettement de nos 
observations que les cristallisations lentes et les cristallisations confuses se 
différencient par la nature des métaux secondaires entrainés. Le cadmium 
va dans les beaux cristaux de blende pure, l’indium dans les mélanges con- 
fus à grain fin qui caractérisent les résidus de cristallisation. Il en résulte que 
le cadmium est particulièrement fréquent dans les filons à larges zones con- 
crétionnées, régulières, qui dominent dans les dislocations des chaînes her- 
cyniennes, tandis que l’on trouve surtout l’indium dans les fissures minces 
etramifiées, telles qu'il en existe si souvent dans les interstices des terrains 
cristallophylliens. | 

3. Possibilité d'une évolution ultérieure. — see nous envisageons des mine: 
rais cristallisés, Jun à l’époque cambrienne, l’autre à l’époque carbonifère, 
le troisième à l’époque tertiaire, en supposant que nous ayons pu atteindre 
des parties du gisement restées, depuis leur cristallisation, à l’äbri des 
influences extérieures du milieu examinées plus loin, il est évident que ces 
trois blendes existent depuis un temps très différent. Elles pement nous 
fournir une occasion d'étudier si une évolution intérieure n’y aurait pas 


+ 
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fait naître ou mourir certains métaux. La conclusion de notre étude, à cet 
égard, est négative. La teneur en argent, notamment, apparaît identique 
dans des blendes d’âges géologiques très divers, et les différences observées 
sur d’autres métaux s'expliquent par les influences précédemment exa- 
minées. 

4° Altérations, éliminations et apports. — Depuis leur cristallisation, 
toutes les blendes examinées ont subi des actions extérieures qui ont 
contribué à les modifier. Ces actions atteignent leur paroxysme dans Ja 
zone superficielle, située au-dessus du niveau hydrostatique, où circulent 
constamment, au contact des minerais, des eaux que l’on peut appeler 
actives. Là se produisent, par réaction secondaire, les calamines et minéraux 
connexes. Quand on examine ces calamines au spectrographe, on constate, 
en principe, leur épuration. Les calamines blanches arrivent à ne plus 
contenir aucune trace d’un autre métal, si ce n’est un peu de plomb; les 
rouges retiennent, en outre, du fer; quelques-unes conservent des traces de 
cuivre. Par contre, on y voit s’accentuer fréquemment la teneur en indium 
et, encore plus, celle en manganèse. On sait que ce dernier métal arrive 
ainsi à constituer superficiellement des gîtes utilisables et sans racine appa- 
rente, que l’on peut attribuer à une sorte d’exsudation des parties profondes 
du gisement sous l’influence d’eaux ascendantes, d’ailleurs à peu près inertes. 
Enfin l’on voit apparaitre, dans les produits d’altération des blendes, des 
corps empruntés aux terrains encaissants, dont les plus typiques sont le 
ütane et le vanadium. 


L 


GÉOPHYSIQUE. — Sur des oscillations de la mer observées à Bonifacio. 
Note de M. Ferrer, présentée par M. Ch. Lallemand. 


Vers 12"40%, le 14 avril 1910, le torpilleur 185 étant amarré dans le port 
de Bonifacio depuis ro minutes environ, on observa une baisse subite des 
eaux, puis, quelques minutes après, une montée non moins rapide. 

Des observations prises très attentivement à partir de ce moment il 
résulte qu’un raz de marée s’est manifesté sous la simple forme d'ondes 
montantes et descendantes qui se succédèrent sans interruption, à des inter- 
valles de 12 minutes environ, de 12" 40" à 4" 15" du soir. 

Les plus grands mouvements de l’onde, observés à 1" 40", ont démontré 
un changement de niveau de 1,55. Dans un de ces mouvements, tout le 
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Hertz; herausgegeben von P. LeNARD, mit einem Vorworte von H. von HeLumozrz; 
zweite Auflage. (Gesammelte Werke von Heinrich Hertz: Bd. IL.) Leipzig, Johann 
Ambrosius Barth, 1910; 1 vol. in-8°. (Hommage de M. P. Lenard.) 

Lectures on the theory of elliptic functions, by Harris Hancock. Tome I : Ana- 
lysis; first edition. New-York, John Wiley et fils; Londres, Chapman et Hall, 1910; 
1 vol. in 8°. (Présenté par M. Darboux.) 

Koninklijk Nederlandsch meteorologisch Instituts; n° 105 : Observations océano- 
graphiques et météorologiques près du cap Gardafui, publiées par J.-P. van DER 
Srok, Directeur du Kon. Ned met. Institut. Amsterdam, H.-G. Bom, s. d. [1909]; 
1 fasc. in-4° oblong. (Présenté par M. Ph. van Tieghem.) 

Le ruralway, tramway monorail rural ou colonial, par GrorGes Hyvenr. s. 1., 
1910; 1 fasc. in-4°. 

Report of the seventy-ninth meeting of the British Association for the advance- 
ment of Science : Winipeg, 1909, august 25-september 1. Londres, John Murray, 
1910; 1 vol, in-8°. 

Memorie della Regia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti in Modena: serie I, 
t. VII; tavole 11, figure.5 intercalate al testo. Modène, 1909; 1 vol. in-4e, 
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Institut de France. Académie des Sciences. Rapports préliminaires sur les travaux 
exécutés dans l'Antarctique par la Mission commandée par M. le D" Cuarcor, 
de. 1908 à 1910. Paris, Gauthier-Villars; 1 fase. in-4o. 

Ministère de l'Agriculture. L'irection de l’'Hydrauliqne et des améliorations actuelles. 
Service des grandes forces hydrauliques (Région des Alpes). Études £glaciologiques. 
Tyrol autrichien, massif des Grandes Rousses. Paris, 1909; 1 vol. in-4°. (Présenté 
par M. Charles Lallemand.) « 

Ministère de la Guerre. Direction du Service de Santé. Archives de Médecine et de 
Pharmacie militaires, t. LV. Paris, Henri Charles-Lavauzelle, 1910; 1 vol. in-8° : 
(Présenté par M. Darboux.) | 

Études sur l’amélioration des crus d’Orges de brasserie, par Louis BLARINGHE. 
Paris, 1910; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Roux.) 

La résistance de l’air, examen des formules et des expériences, par G. Errrer. 
Paris, H. Dunod et E. Pinat, 1910; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Cailletet.) 

Les lions de l’Institut, par Numa Raruin. (Article, accompagné de deux curieuses 
gravures, publié dans le Bulletin «de la Société historique du VIe arrondissement 
de Paris; n° 3 et k, juillet-décembre 1909; p. 148-163.) Paris, Firmin-Didot et Cie; 
1 vol. in-8°. 

L'action électrique du Soleil, son rôle dans les phénomènes cosmiques et ter- 
restres, par À. Nopox. Paris, Gauthier-Villars, 1910; 1 vol. in-12. 

Les inondations; à la recherche \des causes, par Lucien Giron-Gexer. Nice, 
G. Mathieu, 1910; 1 fasc. in-8°. 

L’'Anthropologie, t. XX, n° 6, 1909 : Table des vingt premières années. Paris, 
Masson et Cie; 1 vol, in-8°, 

Mémoires de la Société académique d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles- 
Lettres du département de l’Aube;t. XLVI, 3° série, année 1909. Troyes, Paul Nouel; 
1 vol. in-8°. 
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| Note de M. 4 Demoulin, Sur la transformation ae 
Lente EUR! AUS mi 


Pages 26 et 27, au Ft A ReRE FR, Le &, qu M ne = FAC L 


Page 26, ligne 11, remplacer dans x STONES égalité p: PREAIE  .# ‘h 
Page 27, ligne 3, au lieu de (M;), lire (M,). CE PR it AE 
_ Page 27, ligne 4, élever au, carré la seconde parenthèse des le D Re 
Page 28, première ligne en remontant, au lieu de deux sphères (UK el (Us) tou 
chant une troisième sphère (Us) en A,et A2, lire deux spRgree (U)et Lu nor: 7 ET dé 
/ | | YU, À er *” js 


_une troisième sphère (U,) en A, et A2. RTE 
Page 29, ligne 8, au lieu de (H,), lire (LES LES Tel UT. 2 


, y" L'on. | 
une su And ge 
(Séance du 17 janvier 1910.) 2 6 


Note de M. 4. Demoulin, Sur les systèmes et les congruences K : 


Page 157, ligne 4, au lieu de ai +, lire Rot LR 

Page 157, ligne 19, remplacer x par «. ; mé Det ce 

Page 158, ligne 14, au lieu de à un seul (T'’), lire à un cercle ('). re 2 
e Page 159, ligne 10, au lieu de donc elles ont en commun, lire donc ils se en 


commun . 


